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INTRODUCTION. 


De toutes les productions industrielles, l’art de fa¬ 
briquer le savon est une des plus utiles pour l’écono¬ 
mie domestique, et même pour certaines manufac¬ 
tures. En effet, de la plus basse classe do la société à 
la plus haute, il n’est personne pour qui le savon ne 
soit devenu indispensable. Il ne paraît pas que ce 
composé fût connu des Hébreux, des Egyptiens ni des 
Grecs : ces peuples ne connaissaient que l’art de laver 
les étoffes de lin par les lessives alcalines et l’eau pure. 
Suivant Pline (1), la découverte du savon est due 
aux Gaulois, qui le fabriquaient avec du suif et la 
lessive des cendres. Ce nom de savon se trouve pour 
la première fois dans les ouvrages de Pline et de 
Galien; il paraît dériver du vieux mot allemand 
sepe (2). Cette nation était, en effet, réputée pour 
fabriquer les meilleurs. 

Des Gaulois cette fabrication passa aux Romains, 
qui continuèrent h le fabriquer avec la potasse ; ceux- 
ci la portèrent avec leurs conquêtes chez les autres 
peuples. Lo savon est décrit chez les Romains comme 
un onguent, k cause sans doute des analogies qu’ils 
trouvaient entre les savons et les emplâtres; ces mê¬ 
mes analogies, bien reconnues de nos jours, ont fait 
classer les emplâtres sous le nom de savons métalli¬ 
ques. La France est la contrée d’Europe où l’on fa¬ 
brique lo plus do savons durs à l’huile d’olive. Sui- 

(1) Pline, lib. xvill, chap. SI. 

(2) Vid. Beckman’s hislory of inventions, m, 259, Eu 
Ecosse, le peuple emploio encore un nom semblable. 



Vj INTRODUCTION, 

vant M. lo comte Chaptal (1), on 1819, les fabriques 
de Marseille préparaient presquo tout le savon en 
pain que l’on employait en Franco. La proximité de 
Gènes, de l’Espagne, des Deux-Siciles et du Levant, 
d’où l’on tirait la plus grande partie des huiles et des 
soudes (2) qui entrent dans la fabrication du savon, 
avait fixé celte importante fabrication dans cette ville. 
A cette époque on fabriquait à Marseille deux cent 
vingt-cinq mille quintaux de savon blanc, bleu vif ou 
bleu pille, dont la septième partie était exportée pour 
nos colonies de l’Amérique et de l’Inde, les Etats- 
Unis, l’Allemagne et la Hollande. Quelques autres 
fabriques étaient aussi établies dans le midi de la 
France, et le produit de leur fabrication, réuni à 
celui de celles de Marseille, s’élevait i> 50 millions. 

Les fabriques de savon se sont maintenant répan¬ 
dues dans toute la France, et celles de Marseille ont 
diminué d’un tiers. Nonobstant cela, et vu le prix 
élevé des huiles, ce produit de trente millions est 
rcslè le même. 

On fabrique aussi des savons mous, qui sont des¬ 
tinés principalement au foulago des étoffes. Ces sa¬ 
vons sont à base de potasse, et les huiles de graines 
remplacent celle d’olive. C'est dans le nord de la 
France surtout que cette fabrication a lieu , et prin¬ 
cipalement à Abbeville, Amiens, Lille, Saint-Quen¬ 
tin, etc. Le produit de ces diverses manufactures no 
s’élève qu’à trois millions, c’est-à-dire à un dixième 
des savons durs. 

L’art de fabriquer le savon a fixé do tout temps 
l’attention des chimistes, afin de perfectionner une 
opération qui n’était point éclairée par la saine théo¬ 
rie. Cependant, malgré toutes les recherches de nos 
devanciers et les services qu’ils ont rendus à cet art, 
ce n’est que depuis les imporlans travaux de MM. Che- 

(!) Ve l’Industrie française , tome il. 

(2) La fabrication des soudes factices nous a délivrés de Ce 
tribut payé si long-temps à l’étranger. 
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deuxième classe renferme les graisses et huiles ani- 

La troisième partie renferme les principes immé¬ 
diats des corps gras, ce qui forme huit paragraphes 
avec des subdivisions. 

La quatrième, qui comprend la fabrication des sa¬ 
vons, est divisée en onze sections qui traitent: la 
première , des savons d’huile à base de soude ; la 
deuxième, des savons à base de potasse; la troisième, 
des savons fabriqués à froid; la quatrième, des sa¬ 
vons de graisse ; la cinquième, des savons terreux; la 
sixième, des savons métalliques et acides; la septième, 
des savons de cire et d’huiles volatiles. Les savons 
de résine sont décrits dans la section quatrième; la 
huitième indique les causes qui rendent les savons 
durs ou mous; la neuvième décrit la conversion des 
savons mous en savons durs; la dixième indique les 
fraudes qui altèrent les savons ainsi que les moyens 
propres à les reconnaître ; la onzième termine cette 
partie par des considérations générales sur les savons. 

La cinquième partie renferme les savons de toi¬ 
lette, elle est divisée en neuf sections. La première 
comprend les savons à hase de potasse ; la deuxième 
ceux à base de soude; la troisième donne des exem¬ 
ples des savons aromatisés avec les huiles essentielles ; 
la quatrième renferme ceux dont les parfums sont ex¬ 
traits des plantes par l’infusion avec une huile fixe. 
La cinquième traite des savons aux baumes résineux ; 
la sixième, des savons parfumés avec les alcoolats 
aromatiques ; la septième, des poudres et essences de 
savon; la huitième, des savonnettes et de leur prépa¬ 
ration ; la neuvième, de divers savons composés. 

La sixième partio comprend les succédanés du 

L’ouvrage est terminé par un vocabulaire propre 
à en faciliter la lecture. Nous avons toujours cherché 
à éviter le langage scientifique dans la description des 
opérations industrielles ; mais dans les parties théori¬ 
ques qui se rattachent à la chimie , nous ayons dû 
conserver celui de la science. 
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UES SAVONS EN GÉNÉRAL. 

Pendant long-temps on avait regardé les savons 
comme de simples mélanges d’alcalis et do matières 
grasses. M. Fourcroy avait déjà annoncé que, dans la 
réaction des huiles avec les alcalis, ou pendant la sapo¬ 
nification, l’huile devenait épaisse par une absorption 
d’oxigène, et se rapprochait de l’état de suif ou de cire. 

Les travaux de MM. Braconnol et Chevreul ont 
jeté le plus grand jour sur cette partie : leurs recher¬ 
ches sur la connaissance des principes constituans des 
corps gras, et la conversion de ces mêmes principes en 
trois acides, lors de l’action des alcalis sur les huiles 
ou les corps gras, ont démontré que la saponification 
était le résultat de l’union de ces nouveaux acides avec 
ces bases salifiables. D’après cette théorie, les savons 
sont, à proprement parler, le produit de deux ou trois 
sels, comme nous le ferons connaître dans une des sec¬ 
tions suivantes, lorsque nous étudierons plus particu¬ 
lièrement la réaction qui s’opère entre les huiles et 

Avant de nous occuper do la fabrication théorique 
et pratique du savon, nous allons étudier chimique¬ 
ment et successivement les principes qui les consli- 
Sevonnitr • 1 




tuent, afin d’éclairer, par la théorie, la pratiquo do 
l’art du savonuier. Jusqu’à présent ou ne trouve cette 
élude que dans les ouvrages de chimie les plus mo¬ 
dernes, et non dans aucun traité ex-professo sur l’art 
de fabriquer les savons. Notre travail aura donc l’a¬ 
vantage, sur les anciens livres, d’offrir les importan¬ 
tes améliorations qu’a éprouvées la saponification. Les 
substances qui sont les principes constituans des sa¬ 
vons, sont les alcalis et les huiles, les graisses, le 
beurre, la cire et diverses autres substances grasses. 
Nous allons les fairo connaître en exposant les travaux 
des plus célèbres chimistes sur ces corps ; car c’est 
autant du mode de fabrication que de la connaissance 
des principes constituans des savons que dépend leur 
supériorité. 
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DES MATIÈRES PROPRES A LA EABRI- 
CATION DES SAVONS. 


ALCALIS ET ACIDES. 

Des Alcalis. 

On désigne sous le nom d’alcalis des composés d’oxi- 
gène et d’un métal appartenant à la deuxième section 
do l’ordre adopté dans l'ouvrage de M. Thénard. Ils 
ont pour propriété d’être plus ou moins solubles dans 
l’eau; d'avoir une saveur âcre et brûlante, saveur que 
l’on désigne par le nom de causticité. Ils verdissent le 
sirop de violette, ramènent au bleu la teinture de tour¬ 
nesol rougie par un acide. Par leurs combinaisons avec 
les acides, ils forment des sels et en changent entiè¬ 
rement les propriétés. 

Les oxides métalliques rangés dans la classe des 
alcalis sont au nombre de six, savoir : la baryte, la 
slronlianc, la chaux, la lithinc, la soude et la potasse. 
On y a joint, par analogie, l’ammoniaque. Nous nous 
abstiendrons de parler de la baryte, de la stronliane 
et de la lilhine; ces substances n’étant d’aucun emploi 
dans l’art que nous décrivons. Nous renvoyons le lec¬ 
teur aux ouvrages de chimie qui font partie do cette 
collection encyclopédique. 

SECTION PREMIÈRE. 

DE LA CHAUX. 

La chaux est connue de la plus haute antiquité ; on 
la rencontre dans la nature sous diflerens états. Com¬ 
binée avec l’acide sulfurique, on lui donne le nom de 
gypse ( pierre à piètre ) ; avec l’acide carbonique, elle 




constitue la pierre à chaux. Ces deux combinaisons 
sont plus ou moins répandues dans diverses localités, 
et constituent la majeure partie du globe terrestre. 
Nous n’entrerons point dans les détails employés pour 
se procurer la chaux caustique; nous renvoyons au 
Jilanuel du Chaufournier, de M. Biston, faisant partie 
de VEncyclopêdie-Roret. 

Caractères distinctifs. — La chaux à l’état de pu¬ 
reté est blanche, facile h réduire en poudre; sa saveur 
est chaude, brûlante, caustique; elle détruit, jusqu’à 
un certain point, tous les tissus organiques avec les¬ 
quels on la met en contact; la présence de l’eau est 
toutefois nécessaire pour produire celle destruction. 
Son poids spécifique est de 2,5 ; elle verdit fortement 
le sirop de violette, la teinture de choux rouge, ramène 
au bleu le tournesol rougi par un acide et rougit le 
curcuma. L’eau, dans son contact avec la chaux, pro¬ 
duit des phénomènes dignes de remarques. Si l’on 
verse de l’eau sur de la chaux récemment éteinte, 
celle-ci est absorbée avec dégagement de chaleur; il 
sc produit une grande quantité de vapeur d’eau; la 
chaux se fendille, se boursouflle et se réduit en poudre : 
si l’on jette une nouvelle quantité d’eau sur les frag- 
jnens de chaux non divisés, celle-ci est absorbée et 
produit un bruit semblable à celui d’un fer chaud que 
l’on trempe dans l’eau. On estime à 500° centigrades 
l’élévation de température produite dans cette opéra¬ 
tion; et en agissant sur des masses considérables, la 
chaleur produite est telle que l’on peut enflammer la 
poudre à canon. Nous pouvons citer un fait dont nous 
avons été témoin sur la route d’Essonne à Paris, par 
une pluie d’orage : une voilure a été incendiée, acci¬ 
dent qui pourrait se reproduire dans des fabriques 
où l’on conserve des amas de chaux sous des hangars. 

L’eau pure, à la température ordinaire, dissout la 
770° partie de son poids de chaux; l’eau bouillante 
en dissout moins. Si l’on fait bouillir une solution 
faite à froid, on y voit se déposer des lames ayant l’ap¬ 
parence de cristaux. Yoici, d’après M. Dalton, quelles 




sont les différentes quantités de chaux et d'hydrate de 
chaux dissoutes par l’eau à diverses températures. 
L’eau à Dissout do clmux Dissout d’hydrate 


La chaux est formée de 

Calcium.71,91 

Oxigène.2S,09 


100,00 

Une de ces propriétés essentielles à connaître, c’est 
celle d’absorber l’acide carbonique en combinaison 
avec la potasse ou la soude, propriété sur laquelle re¬ 
pose la préparation des lessives caustiques, et sur les¬ 
quelles nous reviendrons. 

La choux, en se combinant avec les acides, produit 
des sels que nous nous abstiendrons de décrire, comme 
n’étant d’aucun usage pour la partie que nous trai¬ 
tons. Nous nous bornerons, pour le moment, adiré que 
tous les sels de chaux, en solution dans l’eau, ont la 
propriété de décomposer les savons ordinaires, pro¬ 
priété qui repose sur l’insolubilité des savons à base 
de chaux. Savon calcaire. 

SECTION DEUXIÈME. 

DE LA POTASSE. 

Alcali végétal, sel d’absinthe, sel de centaurée, tel 
de tartre, sel de charbon bénit, cendres gravelées, 
salin, perlasse, pierre à cautère, protoxide hydraté 
de potassium, etc. 


divers 


que cet alcali est 






— 6 — 

connu dans les ouvrages des chimistes modernes, il 
ne conserve d’autres dénominations que celles de po- 
tasso ou proloxide de potassium. 

Cet alcali existe dans les cendres de tous les végé¬ 
taux, combiné avec les acides carbonique, sulfurique, 
nitrique, hydrochlorique, oxalique, tarlrique, etc. 

Toutes les cendres des végétaux n’en contiennent pas 
également; il en est qui en sont très-pauvres, et d’au¬ 
tres qui en donnent beaucoup. Nous pensons qu’un ta¬ 
bleau comparatif du produit que donnent les cendres 
de la plupart des végétaux, pourra être du plus grand 
intérêt pour le fabricant de savon, comme pour le sal- 
pêtrier (1). Nous allons en prendre les matériaux dans 
les analyses qui ont été faites, de diverses espèces de 
cendres, par MM. Kirwan, Pertuis,Bouillon-Lagrange 
et Julia do Fonlenelle. 


(IV Cette étude avait paru assex importante à la Société 
philomatique de Bordeaux pour la proposer comme sujet de 



TABLEAU COMPARATIF 


Del quantité» de cendrei et de potasse que donnènt 
divers vèyèlanx. 



Ce tableau sort a démontrer. l u que le^herbes don¬ 
nent beaucoup plug de cendres que le bois, et que ces 








mêmes cendres sont plus riches en potasse (1) ; 2° que 
de toutes les substances herbacées, la fumelerre est 
celle qui donne le plus d’alcali ; après cette plante fient 
l’absinthe, et graduellement le tournesol, 1 ’érigeron 
canadense, les feuilles d’oranger, les tiges de maïs, etc. 
L’expérience a démontré que les parties les plus jeunes 
des arbres, et surtout les feuilles, fournissent le plus 
de potasse. 

La connaissance de cet alcali dale de temps immé¬ 
morial. Nous n’entreprendrons point de prouver si 
elle a précédé celle de la soude. Nous nous contente¬ 
rons de faire observer que les Egyptiens calcinaient 
fortement les cendres et les employaient ensuite comme 
caustiques. 

De tous les philosophes grecs, Aristote est le pre¬ 
mier qui a annoncé que les cendres des joncs et des ro¬ 
seaux donnaient une lessive abondante ; Pline et Colu- 
melle parlent dans leurs ouvrages des lessives alcalines. 
Mais c’est surtout dans les écrits des Arabes qu’on 
trouve les premières données sur l’alcali (2) ; je dis 
l’alcali, parce qu’on a confondu sous ce nom la po¬ 
tasse et la soude, jusqu’en 1745, époque à laquelle les 
travaux de MM- Pott, Duhamel et Margraaff ont an¬ 
noncé cette différence que les expériences des pneu- 
maticiens ont établie d’une manière évidente. Ces deux 








— 9 — 

Nous avons déjà fait connaître que les diverses sub¬ 
stances végétales ne donnaient pas également des cen¬ 
dres ni d’alcali. Nous ajouterons à ces faits les remar¬ 
ques suivantes : c’est qu’en règle générale les arbres 
sont moins riches en potasse que les arbrisseaux, et que 
ces derniers lo cèdent aux plantes herbacées. Pour 
l’ordinaire, le produit des arbres étant égal à 1, celui 
des arbrisseaux l’est à 5, et celui des plantes à 5. Le 
tronc des arbres donne moins d’alcali que les bran¬ 
ches, celles-ci moins que les fruits, et ceux-ci moins 
que les feuilles. Il est aussi bien démontré que les ar¬ 
bres à moelle l’emportent sur les arbres durs; l’on peut 
même ajouter que la quantité do potasse semble être 
en raison inverse de leur dureté. M. Th. de Saussure, 
qui a fait un travail étendu sur ce sujet, a démontré 
que les planLes qui transpirent le plus sont aussi celles 
qui en fournissent une plus grande quantité; que l'é¬ 
corce en donne beaucoup plus que l’aubier, et celui- 
ci plus que le bois ; enfin, que les arbres toujours 
verts sont moins riches en alcali que ceux qui perdent 
leurs feuilles en hiver. 

On a disputé long-temps pour savoir si les alcalis 
existaient tout formés dans les plantes, ou s’ils étaient 
lo produit de la combustion. Les travaux de Rouelle, 
Duhamel, Margraaff, Deyeux, Yauquelin, etc., l'ont 
évidemment démontré. D’ailleurs, les cendres des bois 
qui séjournent long-temps dans l’eau, et que, pour 
celte raison, on appelle bois flottés, en sont une nou¬ 
velle preuve, puisqu’elles ne donnent pas d’alcali. 
Nous ajouterons cependant à cela que la combustion 
paraît en augmenter la quantité. julia de Fontenelle 
a fait connaître aussi que les plantes qui avaient subi 
un commencement de putréfaction végétale en four¬ 
nissaient davantage. 

Nous ferons observer que, d'après des expérionces 

quolin et Klaprotli ; dans l’adulaire, le feld-spath commun, la 
lépidolite, la chlorite, la hornblende, etc. Yid. le Manuel de 
minéralogie, faisant partie de YEncyclopédie-Roret■ 
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faites avec soin, nous avons remarqué que la putréfac¬ 
tion augmentait la quantité d’alcali contenue dans les 
plantes; mais que cette augmentation était due à 
l’absorption d'une certaine quantité d’acide carboni¬ 
que, sans prétendre cependant que dans l’acte do la 
putréfaction il n’y ait pas eu de décomposition des sels 
alcalins, bien que l’analyse nous ait démontré les 
mêmes proportions des sels. 

Extraction de la potasse de cendres. 
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les fosses d’une grille, parce qu’on retombe alors dans 
l’inconvénient que nous venons de signaler. 

Dès que les fosses sont bien sèches, on y brûle peu 
à peu les plantes, et quand elles sont pleines, on les 
tasse avec des billots de bois. Dès qu’elles sont froides, 
on les lessive à l’eau froide, en y ajoutant cinq pour 
cent de chaux pure, et l’on fait évaporer la liqueur 
et réduire aux deux tiers. On la coule dans des baquets 
où on laisse déposer pendant huit jours une grande 
partie des sels moins solubles, et les substances étran¬ 
gères qu’elle contient. On décante alors, et on fait 
évaporer cette lessive dans des vases de fer, et à sic- 
cité. Le résidu, qui porte le nom de salin, est soumis 
à la chaleur d’un fourneau à réverbère où la partie 
cxtraclivo est consumée, et l’eau surabondante évapo¬ 
rée ; aussi le salin acquiert alors une couleur plus ou 
moins blanche, et perd de 10 à 15 pour cent de son 
poids : c’est ce qu’on appelle potasse. Dans cette calci¬ 
nation, il faut éviter que le sel ne se fonde, parce que 
la matière extractive ne serait pas totalement brûlée, et 
que la potasse s’unirait avec les parties terreuses pour 
former une espèce de substance vitreuse très-difficile 
à dissoudre. 

Quelle que soit la beauté de la potasse ainsi obtenue, 
elle est cependant bien loin d’être pure, ainsi qu’on 
pourra en juger par l’exposé des principes constituons 
des cendres des végétaux. 

Analyse des cendres végétales. 

Les Cendres des végétaux renferment un grand nom¬ 
bre de principes salins, d’oxides métalliques, etc. De 
ce nombre sont : 

Parmi les oxides, ceux de 

Alumine. Manganèse. 

Per. Silice. 

Parmi les sels, 

Les carbonates de chaux. — Potasse. 

—-- magnésie, — Soude. 
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Les hydrochlorates de chaux. — Potasse, 
-magnésie. ■— Soude. 

L’hydriodate do potasse (1). 

Los nitrates de chaux. — Potasse, 
-magnésie. 

Les sous-phosphates de chaux. — Potasse. 
-magnésie. 

Les sulfates de potasse et de soude. 

Le soufre. 

Tous ces principes salins ne se trouvent pas en 
même temps dans le même végétal ; ceux qu’on y 
trouve le plus généralement sont les sous-carbonates 
et phosphates, les hydrochlorates et sulfates de potasse, 
ainsi que les sous-carbonates et sous-phosphates de 
chaux, le sous-phosphate de magnésie, l’hydrochlorale 
de soude, le silice et les oxides de fer cl de manganèse. 

Les plantes, dites marines, telles que les salsola , 
les fucus, etc., au lieu de sous-carbonate et de sulfate 
de potasse, etc., donnent du carbonate et du sulfate 
de soude. MM. Chaptal et Julia de Fontenelle ont 
reconnu que certains végétaux, tels que le tamarix 
galliea, etc., cultivés sur les bords ou à demi-lieue de 
distance de la mer, donnaient des sels à base de soude, 
tandis que, cultivés à un rayon de dix lieues, ils pro¬ 
duisaient des sels à base de potasse. 

D’après les connaissances des principes constituons 
des cendres, il est aisé de voir que la potasse contient 
toujours une quantité pius ou moins grande de sub¬ 
stances étrangères impropres à la fabrication des 
savons. 

Pour reconnaître leur force ou leur pureté, on a 
inventé un instrument nommé alcaliraètre, que nous 
ferons connaître bientôt. Nous dirons, en attendant, 
que ces substances étrangères qui altèrent sa pureté 
lui donnent des propriétés différentes ; aussi les tein- 


(t) Ën supposant avec M. Gaothier-Claubry qua l’iode oit 
dam cet état salin dans le T arc ch. 




turiers ont-ils bien reconnu que les couleurs varient 
suivant la qualité des potasses qu’ils emploient. Nous 
devons à l’illustre Vauquelin une analyse très-exacte 
des diverses potasses du commerce, qui est du plus 
grand intérêt pour le fabricant de savon. D’après cet 
habile chimiste, toutes les potasses du commerce con¬ 
tiennent du sulfate et du muriate de cet alcali ; rela¬ 
tivement à la quantité de potasse qu’elles contiennent, 
sur 1X52 parties, elles doivent être ainsi rangées : 
Potasse d’Amérique. 857 

-de Russie. . 772 

Perlasse (1). ... 754 

— de Dantzick. 685 
—-— des Vosges . 444 

-de Trêves. . 251 

Pour obtenir la potasse pure, on la dissout dans 
l’eau froide, on y ajoute de la chaux vive, et on les 
fait bouillir ensemble ; on filtre la liqueur, et on l’c- 
vapore jusqu’à consistance épaisse; on y ajoute alors 
un peu plus de son poids d’alcool rectifié qu’on laisse 
infuser ensemble dans un vase fermé; il se forme bien¬ 
tôt un dépôt surmonté d’un liquide brun foncé sur le¬ 
quel surnage une liqueur claire. On décante celle-ci, 
on l’évapore rapidement dans une capsule de verre, et 
on la fond ensuite dans un vase d’argent : c’est la po¬ 
tasse pure. Pour s’assurer qu’elle l’est, sa solution 
aqueuse doit rester transparente quand on y ajoute de 
l’eau de chaux, ne point se troubler quand on y fait 
passer, à travers un tube, l’air expiré des poumons, et 
no point faire effervescence avec l’acide sulfurique af¬ 
faibli. La potasse a été regardée comme un alcali jus¬ 
qu’en 1807, époque à laquelle M. Davy découvrit que 


fl) En Angleterre, on consacre le nom de perlasse, pearl 
askes, cendre-perlée, à une potasse très-blanche qui provient 
des Etats-Unis de l’Amérique ; celle de première sorte est la 
plus forte du commerce. On assure cependant que celle que l’on 
fabrique en Toscane est encore plus forte. 

Savonnier, 2 
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c’était un oxide d’un nouveau métal, auquel il donntt 
le nom de potassium. 

D’après MM. Gay-Lussac et Thénard, la potasse est 
composée de 


Potassium.100 

Oxigène.20 


Lessive de potasse. 

Pour préparer celte lessive, on doit choisir de pré¬ 
férence les qualités de potasse perlasse qui titrent de 
66 à 68 degrés; on fait dissoudre 30 kilogrammes de 
potasse dans une suffisante quantité d’eau, pour avoir 
une solution qui marque 12° à l’aréomètre Bcaumé ; 
après avoir porté la solution à environ 60° de tempé¬ 
rature, on y ajoute en cinq à six fois 15 kilogrammes 
de chaux vive, en ayant la précaution de ne mettre 
une autre dose qu’après que la première soit éteinte, 
afin d’éviter que la chaleur produite par une trop 
grande quantité de chaux ne fasse déverser une por¬ 
tion du liquide en dehors de la chaudière; toute la 
chaux étant introduite, on porte le liquide à l’ébulli¬ 
tion que l’on soutient pendant environ une heure et 
demie; on laisse reposer, et le liquide est tiré à clair 
pour être conservé dans des vases bouchés. Avec les 
proportions ci-dessus indiquées, on doit obtenir une 
solution de potasse caustique qui marque de 10 à 11 de¬ 
grés. Si, pour certaines opérations, on a besoin d’une 
concentration plus forte, il faut alors la faire réduire 
dans une chaudière en fonte. 

Pour se rendre compte des phénomènes qui se pas¬ 
sent dans cette opération , il nous suffira de dire que 
la potasse que l’on rencontre dans le commerce, est 
formée d’oxide de potassium (potasse pure) et d’acide 
carbonique, plus des sels étrangers, sulfate et hydro¬ 
chlorate ; que la chaux est à l’état d’oxide, et que son 
affinité pour l’acide carbonique est plus grande que 
celle de la potasse. L’acide carbonique, en se combi¬ 
nant avec la chaux, donne naissance à un sel insolu- 






l)le qui so précipite au fond de la chaudière avec l’ex¬ 
cès de chaux employée, tandis que la potasse, privée 
d’acide carbonique, reste en solution dans le liquide. 

Nous no traiterons des essais de potasses qu’après 
avoir examiné la soude; les procédés étant les mêmes 
pour ces deux substances. 

SECTION TROISIÈME. 

DE LA SOUDE. 

C'est au hasard, pèro de presque toutes les décou¬ 
vertes, qu’il paraît que celle de la soude est due. Selon 
Pline le naturaliste, cet alcali fut trouvé par des mar¬ 
chands que la tempête avait jetés à l’embouchure du 
fleuve Bélus en Syrie, et qui ayant fait cuire leurs 
alimens avec du kali, les cendres qui en provinrent, 
mêlées avec le sable, donnèrent, par la fusion, une 
matière vitreuse. Laissant de côté loulo hypothèse, 
nous nous bornerons à dire que la soude fut indiquée 
dans le neuvième siècle par l’arabe Gebert, non comme 
un alcali sui generis, mais comme do même nature 
que la potasso ; c’est depuis les travaux de Pott, Mar- 
graaff, Duhamel, et surtout Bergmann, que cette diffé¬ 
rence a été bien établie. 

Soude native. 

Ce n’est que de nos jours qu’on a trouvé la soude 
dans les substances minérales. Kennedy (1), qui a dé¬ 
couvert la présence de la potasse dans la pierre ponce, 
a trouvé la soude dans quelques basaltes : Klaproth a 
fait voir ensuite que cet alcali existait dans la chryso- 
lile du Groenland, dans la proportion do 0,56 ; M. Yau- 
quelin, qui a répété celte analyse, n’en a retiré 






Soude tirée de la combustion des plantes marines. 

On connaît une infinité de plantes susceptibles de 
donner de la soude. De ce nombre sont la famille des 
salsola , les fucus, quelques chénopodium, le tamarix 
gallica, etc. Nous allons nous borner à citer celles qui 
en fournissent le plus. Nous nous plaisons à avouer 
que nous avons extrait ces détails du Mémoire sur la 
culture de la soude, publié dans les annales do chimie, 
par M. Julia de Fontenelle. 

1. Soude dite Rochelle. 

la rochette ou roquette est préférée à toutes les 
autres soudes. Les plantes dont on la retire à Alexan¬ 
drie sont, d’après Alpinus, le kali geniculatum que 
Colonne a aussi trouvé b Naples, et auquel il a donné 
lé nom de kali repens neapolitanum, le kali épineux, 
et le kali égyptien. 

2. Soude d’Alicante. 

On distingue deux soudes d’Àlicante : la barille 
et la bourdine. La première, qui est la plus estimée, 
est fournie par une plante que M. de Jussieu a dé¬ 
crite sous le nom de kali hispanicum, annuum, sed 
foliis brevibus. La deuxième, ou la plus commune, se 
retire du kali geniculatum, et du kali majus cocleato 

Le kali hispanicum croît naturellement sur les côtes 
maritimes de Murcie, de Valence, de Grenade, et prin¬ 
cipalement sur celles d’Alicante, où on le sème pour le 
propager davantage. Les ouvriers le désignent sous le 
nom de la Maria. 

3. Soude de Varech. 

Le varech est une plante maritime que Tournefort 
a décrite sous le nom de fucus maritimos vesiculos 
habens. Elle est connue en Bretagne sous celui de 
gouémon, etc. 

À Carlhagène, Alicante, Cherbourg, aux environs 
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d’Alexandrie, etc., lorsqu’on veut extraire cet alcali 
de ces plantes, ou les cueille dans leur maturité, et on 
les fait sécher au soleil; on les met ensuite en tas, et 
on les brûle sur des grilles de fer placées sur des fosses 
destinées à recevoir les cendres. Mais, plus généra¬ 
lement, on fait brûler ces plantes dans une fosse, et 
la soude qui provient de cette combustion est partie 
en cendre et partie en pierre. On la nomme, suivant 
les pays, soude, salicor, salicorne, blanquette, dou¬ 
cette, etc. 

Soude de Languedoc ou Salicor. 

Le Languedoc fournit quatre qualités de soude, qui 
sont le salicor, la soude, la blanquette et la doucette. 

A. Salicor. Celte soude est la plus estimée; elle est 
produite par une plante que Linné a nommée salsola 
soda ; Dodonæus, sali soda ; Lobel, Icali magnum, Sedi 
medii folii folio. 

B. Soude. Ce nom est particulièrement consacré à 
l'alcali que l’on extrait de plusieurs plantes qui crois¬ 
sent naturellement sur les plages qut avoisinent la 
mer. Les principales sont le salicornia frulicosa caule 
erecto, et le salsola hirsula de Linné, qu’il a aussi dé¬ 
signé sous le nom de chcnopodium hirsutum, et que 
Jean Bauliin a nommé Icali minus villosum, et Gas¬ 
pard Bauhin, Icali parvum hirsutum. Cet alcali est 
inférieur, ou, pour mieux dire, moins riche que le sa- 

C. Blanquette. C’est le produit du chenopodium 
maritimum de Linné, Icali minus album scmi-splen- 
denle, do Gaspard Bauhin et de Morisson, et kali mi¬ 
nus foliis lucidis, de Magnol. 

D. La doucette est produite par le mélange des di¬ 
verses plantes que je viens de nommer. Toutes crois¬ 
sent sans culture, à l’exception de celles qui produisent 
le salicor. 

Lorsqu’on veut préparer ces diverses soudes, on 
arrache ces plantes avec leurs racines, on les laisse 
exposées à l’air jusqu’à ce qu’elles soient fanées; on 
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les met alors en tas, et on les laisse en cet état pen¬ 
dant environ huit jours, c’est-à-dire jusqu'à ce qu’on 
s’aperçoive qu’elles ont commencé à subir un commen¬ 
cement de putréfaction (1). On les brûle alors dans des 
fosses de trois pieds de profondeur sur quatre de lar¬ 
geur; au bout de deux heures ont pétrit la pâte brû¬ 
lante qui est dans la fosse avec de longues barres, 
pendant un quart-d’heure; on remet alors de nou¬ 
velles herbes à brûler, et on pétrit de nouveau au bout 
dé deux heures; on renouvelle enfin cette opération 
jusqu’à ce que la fosse suit pleine. On la recouvre alors 
de terre, et cinq à six jours après on la découvre, et 
l’on coupe la pierre qui remplit celte fosse en deux 
ou trois parties, afin de la rendre plus aisée à trans- 

A Carthagène, Alicante, Cherbourg, etc., on ob¬ 
tient la soude partie en cendre et partie en pierre. 
Cela dépend de ce qu’en faisant sécher les plantes on 
les prive de leur eau de végétation; dès-lors l’alcali 
et les sels qu’on en obtient sont pulvérulens; lorsque 
ces végétaux au contraire ne sont pas secs, comme cela 
se pratique à Agde, Narbonne, Sales, etc., l’alcali et 
les sels se trouvent éprouver une sorte de fusion 
aqueuse avec l’eau de végétation de ces plantes. La 
soude, de même que la potasse obtenue par la com¬ 
bustion des plantes, n’est jamais pure; nous allons 
offrir dans un tableau les analyses qui en ont été 
faites par MM. Chaptal et Julia de Fontonelle. 


(1) MM. Vauquelin, Julia de Fontenolle, Marcorelle, Massas 
et Motet croient que la putréfaction augmente la quantité d’al- 
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En suivant les proportions que nous venons d’établir, 
la soude obtenue contient 0,53 pour 100 d’alcali; les 
autres substances qui y sont unies sont du sel marin, 
du sulfure de chaux avec excès de base, du charbon, etc. 

Six ouvriers peuvent faire dix fontes, ou bien 1800 
liil. de soude lousrles jours. Depuis que la France s’est 
enrichie de cette nouvelle branche d’industrie, la cul¬ 
ture des salicors, dans le midi de la France, est pres¬ 
que totalement abandonnée, à cause du bas prix où ils 
sont tombés ; aussi voit-on sur les bords de la Médi¬ 
terranée de vastes terrains qui sont maintenant in- 

On a fait, dit M. Descroizilles, à plusieurs fabricans 
de soudes, un reproche bien fondé, c’est de donner 
des soudes trop chargées d'hydrosulfure, ce qui les 
rend défectueuses pour la fabrication du savon blanc; 
cl surtout de leur donner, au moment de leur fabrica¬ 
tion, un degré de force alcalimélrique qu’elles perdent 
bientôt. Quelques-unes de ces soudes en étaient tel¬ 
lement chargées, qu’elles attiraient fortement l’humi¬ 
dité de l’air et répandaient une odeur forte d’œufs 
couvis. Maintenant qu’on a beaucoup amélioré les pro¬ 
cédés de fabrication, les bonnes soudes françaises ont 
cqnstamment une belle couleur gris-cendré, n’exhalent 
aucune odeur, ne varient presque pas de poids, et jouis¬ 
sent constamment des mèmès propriétés. Les soudes 
sulfurées ne doivent cependant point être rejetées; 
elles sont, plus que les autres, propres à la fabrication 
des savons marbrés ; elles servent à remplacer les sou¬ 
des sulfurées qu’on importait en France sous le nom 
de soudes bourdes (1). 

Sous-Carbonate de soude. 
Alcaliminéral, craie de soude', nalron sel de soude, soude 
en pouse, soude carbonalée, cristaux de soude. 

Comme c’est la soude et le carbonate de soude 


(t) Descroizilles. Loco 



qu'on extrait des soudes naturelles et factices qui ser¬ 
vent à la fabrication du savon, nous croyons néces¬ 
saire de dire un mot de ce sel. 

La nature nous offre le sous-carbonate de soude 
dans quelques eaux minérales, dans les eaux de la mer, 
et principalement dans celles de quelques lacs, dans 
quelques substances pierreuses, parmi le sel marin 
fossile, etc. La plupart de ces lacs existent en Hongrie 
et dans plusieurs contrées d’Egypte. Les quatre que 
Sf. Rüekert a exploités sont dans le comté de Bihar, 
entre Debrezin et Grossrvardein. Il y a des comtals 
qui ont jusqu'il quatorze de ces lacs ; la plupart sont 
abandonnés ; on n’exploite que ceux qui sont à la portée 
de Debrezin. MM. Sicard et de Yolney ont décrit les 
deux lacs qui sont situés à l’ouest du Delta, dans le 
désert de fhui il ou de Saint-Macaire. Nous devons 
au général Andréossi les connaissances les plus exactes 
que nous ayons sur la vallée de ces mêmes lacs (1). 
Dans le Mexique, on trouve aussi des lacs qui con¬ 
tiennent beaucoup de carbonate de soude. Ce sol se 
trouve en efflorescence à la surface du Delta, en Egypte, 
ainsi qu’en Turquie, en Barbarie, dans la province do 
Sufcena, près de Bassora, aux environs d’Ephèse et 
de Smyrne, parmi les sables du fleuve Bélus, dans 
les Indes, à la Chine, eu Sibérie, en Perse, dans la 
Tartane ibibètaine, etc., en France, aux environs 
d’Arras, près d’Ostende, du Havre, de Dieppe, de 
Fëeamp, et dans la plaine de Narbonne, dite l'Etang 
salin. Le sous-carbonate de sonde, tel qu’on l’extrait 
des lacs, a porté et porte encore le nom do nalron ou 
r.airum; il est très-propre à la fabrication des savons ; 
il est composé, suivantM. Klaproth, de 
Acide carbonique. 39 

Soude. ... 38 

Eau.23 

100 


(!) Vid. la Décade égyptienne, 






TABLEAU DE LA FABRICATION DE LA SOUDE BRUTE ET DE L’ACIDE HYDROCHLORIQUE. 











Caractères distinctifs du sous-carbonate de soude. 
Il cristallise en prisme rhomboïdaux. Sa saveur est lé¬ 
gèrement alcaline ; exposé à l’air sec, il perd une partie 
de son eau de cristallisation, il devient opaque et efïlo- 
rescent. Son poids spécifique est de 1,5591 d’après 
Hassenfratz. Il est Irès-solublc dans l’eau qui, à froid, 
peut en dissoudre la moitié de son poids : l’eau bouil¬ 
lante en dissout une plus grande quantité, de sorte 
qu’il cristallise par lo refroidissement de cette dernière 
dissolution : c’est sur cette propriété qu’est basé le 
mode do purification de ce sel qu’on parvient à ob¬ 
tenir à l’état do pureté par des dissolutions et des 
cristallisations successives. Soumis à l'action du feu, il 
se fond dans son eau de cristallisation et passe ensuite 
à l’état d’une masse blanche et poreuse facile à réduire 
en poudre. Sa composition est de 

Acide carbonique. 15,57 

Soude. 21,85 

Eau. 62,80 

100,00 

Dans les fabriques de produits chimiques où l’on 
prépare en grand ce sel, on fait évaporer à siccité 
les eaux mères; on livre alors ce produit dans le 
commerce sous le nom de sel de soude desséché (soude 
en pouse); quelquefois même on lui donne le nom 
impropre de petite potasse blanche. Toutefois cette 
dénomination n’est adoptée dans Paris et les en¬ 
virons que par les détaillans. Nous croyons devoir 
joindre ici le tableau de la fabrication de la soude 
brute, qui a été dressé par le comte de Chabrol, dans 
sa statistique du département de la Seine, renvoyant 
le lecteur au Manuel du fabricant de produits chimi¬ 
ques, que nous avons publié en 1829, et qui fait partie 
de l’ Encyclopêdie-Roret. 
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La soude avait été considérée, jusqu'en 1827, comme 
un alcali qu’on appelait minéral. Ce fut & cette épo¬ 
que que M. Davy parvint à la décomposer, et à re¬ 
connaître qu’elle était un oxide d’un métal nouveau, 
qu’il nomma Sodium. D’après les analyses de MM. 
Gay-Lussac et Thénard, la soude ou oxide de sodium 
est composé de 

Sodium.74,42 

Oxigène.25,58 

100,00 

Celle combinaison forme le protoxide de sodium. Il 
est blanc, très-caustique ; exposé à l’air libre, è la tem¬ 
pérature ordinaire, il en attire l’humidité et tombe en 
déliquescence ; si le contact est prolongé, il absorbe l’a¬ 
cide carbonique, se dessèche et devient efflorescent; 
il passe à l’état de sous-carbonate. 

L’oxide de sodium est susceptible de se combiner 
avec l’eau et de former un hydrate dont la composi¬ 
tion est de 


Eau.22,54 

Oxide de sodium. . . 77,66 


100,00 

Sous cet état, on lui donne le nom de soude à 
l’alcool dont la densité est de 1,336. Il est blanc, 
possède les propriétés alcalines à un haut degré; il 
attaque et détruit complètement les matières organi¬ 
ques avec lesquelles on le met en contact. Son affi¬ 
nité pour l’eau est telle que lorsqu’on le met en con¬ 
tact avec ce liquide, il se produit un grand dégagement 
de chaleur. Dans le chapitre destiné aux lessives, nous 
aurons occasion de revenir sur les propriétés des oxides 
de sodium et de potassium ( soude et potasse caus¬ 
tiques ). 





SECTION QUATRIÈME. 

DE L’AMMONIAQUE. 

Nous devons décrire celte substance à la suite des 
potasses et des soudes, comme ayant des propriétés 
analogues, bien qu’elle ne soit que peu employée dans 
l’art que nous décrivons. Cependant, elle forme la base 
d’un savon connu sous le nom de savon ammoniacal. 

L’ammoniaque est un gaz incolore, d’une odeur vive 
et pénétrante ; il verdit le sirop do violette, ramène au 
bleu le tournesol rougi par un acide ; il est très-so¬ 
luble dans l’eau. Celle-ci peut en absorber 780 fois 
son volume, et par celte absorption le volume de l’eau 
augmente dans le rapport de 6 à 10. Son poids spéci¬ 
fique, à l’étal gazeux, est do 0,590. Le poids spéci¬ 
fique de l’eau saturée de gaz ammoniaque est de 0,900, 
et elle contient en poids 

Eau.74,65 

Ammoniaque. . . . 25,57 

100,00 

La composition dn gaz ammoniaque est de 
Azote. ..... 82,355 

Hydrogène.17,647 

100,000 

ou de un volume d’azote et de trois volumes d’hydro¬ 
gène condensés en deux volumes. 

M. Dalton a dressé la table suivante, qui représente 
les quantités de gaz ammoniaque que contiennent des 
solutions ammoniacales, à différons poids spécifiques. 


Savonnier. 
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SECTION CINQUIÈME. 

DE d’alcalimétrie , 

Ou moyen propre à reconnailre le degré de richesses en 
alcali pur dans les potasses, soudes, lessives, cendres, 
et en général les substances alcalines. 

Toutes les soudes ou potasses du commerce contien¬ 
nent, oulro ces alcalis et ces carbonates, une quantité 
variable de substances étrangères ; or, comme ce n’est 
que ces alcalis et leurs sous-carbonates qui puissent 
être employés dans la fabrication du savon, on a donc 
dû rechercher les moyens propres à reconnaître les 
qualités respectives d’alcalis que ces matières renfer¬ 
ment. On est redevable à M. Ûescroizilles d’un instru¬ 
ment qu’il a désigné sous le nom d’alcalimètre, qui nous 
paraît susceptible do quelques améliorations. Cepen¬ 
dant, le précieux avantage'de pouvoir donner les ré¬ 
sultats d’une manière prompte et facile le fait préfé¬ 
rer à d’autres appareils de ce genre; il repose sur les 
quantités d’acide sulfurique que ces alcalis emploient 
pour passer à l’état de sel neutre. On désigne sous le 
nom de sel neutre, des composés où les propriétés des 
alcalis et des acides sont mutuellement masquées ; co 
i que l'en reconnaît soit par le sirop de violette, dont 
la couleur n’cst nullement altérée ; tandis que si l’acide 
domine, il prend une teinte rougeâtre ; si, au contraire, 
c’est l’alcali qui est en excès, la teinte incline au ver¬ 
dâtre (1). 

L’alcalimèlre de Doscromllcs. que l’auteur a aussi 


(1) On doit, lorsque l’on emploie le sirop de violette, s’as- 

- — r une eI périence préalable, de sa bonne préparation; ce 

icile, en l’essayant au moyen d’un acide très-étendu 
d’un alcali très-faible. Si ces deux substances n’y pro¬ 
point de changement, il faudrait en déduire que le 
sirop a été coloré par l’emploi d’une solution d’indigo que l’on 
unit quelquefois avec une solution de cochcmllo ammoniacale ; 
il convient alors de ne pas l’employer. 





nommé polymètre-chimique, à cause de la diversité 
des opérations auxquelles il peut servir, est formé 
d’une éprouvette en verre ( fig. l re ) de 20 à 25 centi¬ 
mètres (8 à 9 pouces) de hauteur sur environ 15 à 16 
millimètres (7 à 8 lignes) de diamètre. L’extrémité in¬ 
férieure est fermée et terminée par un pied sur lequel 
il repose. L’extrémité supérieure est ouverte et entou¬ 
rée d’un rebord saillant. Ce tube doit contenir de 70 à 
80 grammes au plus d’eau; il porte une échelle alcali- 
métrique divisée en 100 parties représentant cha¬ 
cune un demi-gramme ou un demi-millième de litre 



eide sulfurique à 66 degrés ; on verse peu à peu cet 
acide dans l’eau de la bouteille, et on agite à chaque 
fois, afin que fa chaleur qui se dégage ne casse point 
la bouteille; on lave ensuite le flacon avec l’eau qu’on 
a mise de côté; on réunit cette eau de lavage à celle 
de la bouteille, à laquelle on ajoute une nouvelle eau 
en l’agitant chaque fois jusqu’à ce que la liqueur soit 
parvenue à la marque pratiquée sur le col de la bou¬ 
teille. Pour compléter les objets nécessaires pour faire 
les essais, il est essentiel de se munir des objets et ap¬ 
pareils suivans. 

De sirop do violette, de papier tournesol, d’une pe- 


(1) M. Descroizilles a disposé snr ce tube d’antres échelles 
pour reconnaître les degrés de force des chlorures, des vinai¬ 
gres et des eaux-de-vie ; ce nouveau tube porte le nom de po¬ 
lymètre chimique. 
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lite balance arec un poids de 10 grammes on, à défaut, 
d’une pièce de deux francs neuve équivalant à ce poids; 
d’un demi-décilitre en étain; on peut même le rempla¬ 
cer par la division de l’algalimèlre qui correspond k 
cette mesure ; de quelques verres à expériences et de 
baguettes de même nature, d’entonnoirs en verre; 
enfin , d’un mortier en verre, ou mieux en porcelaine, 
pour réduire en poudre les substances qui exigent une 
division. 

On peut se procurer cet instrument, ainsi que la no¬ 
tice, chez l’Ingénieur Chevalier, Quai-de-l’IIorloge. 

II nous reste maintenant à indiquer la manière d’o- 
perer : nous allons l’emprunter à l’auteur même, 
M. Descroizilles. 

ESSAIS ALC ALIMÉTRIQUES. 

1. Potasse. 

Lorsqu’on veut reconnaître la force alcaline des po¬ 
tasses, ou mieux la quantité d’alcali qu’elles contien¬ 
nent (1), on en prend sur la masse divers échantillons 
qu’on mêle ensemble ; on en pèse ensuite bien exacte¬ 
ment un décagramme (2 gros, 44 grains, 2 tiers), 
qu’on met dans un verre, et on y verse ensuite les 
quatre cinquièmes d’un demi-décilitre d’eau ; on agite 
avec un cylindre de verre plein pour favoriser la solu¬ 
tion de la potasse; quand elle est parfaite, on la verso 
dans une petite mesure d’étain d’un demi-décilitre de 
contenance; on finit de la remplir avec de l’eau, on la 
verse de nouveau dans le verre, et on y ajoute un nou¬ 
veau décilitre d’eau pure ; on agile de temps en temps, 
on laisse déposer la liqueur; quand elle est claire on 
la décante, et ou remplit la petite mesure d’étain, que 
l’on verse aussitôt dans un verre. Ces dispositions 
faites, on dispose autour d’une assiette plusieurs gouttes 
(1e sirop de violette, et l’on remplit le tube alcalimétri- 

de cos alcalis, à cause de leur solubilité et de leur tacUe décoru- 
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que (out l’alcali a été saturé et qu’il y a dans la liqueur 
de l’acide libre. Pour que la saturation de la liqueur 
alcaline par la liqueur acide ou d’épreuve soit exacte, il 
faut qu’elle ne change nullement le sirop de violette. 
Dans le cas qu’on fût dépourvu de ce sirop, on pour¬ 
rait y suppléer en trempant dans la liqueur alcaline du 
papier do tournesol ; le sirop de violette est cependant 
préférable. 

2. Potasses dures, nalrum, cendres gravelées, et autres 
alcalis en masses dures. 

Ce procédé est le même que le précédent, avec cette 
seule différence qu'au lieu de prendre un décagramme 
en masse, on le prend en poudre fine, 

3. Soudes. 

Les soudes essayées à diverses époques plus ou moins 
éloignées de leur fabrication, et exposées à l’air hu¬ 
mide, donnent des résultats alcalimétriques très-varia¬ 
bles. Cet effet est dû au sulfure de soude qu’elles con¬ 
tiennent, lequel se convertissant en sulfate rend le degré 
alcalimètrique moindre, parce que le sulfate de soude 
qui a remplacé le sulfure ne peut absorber d’acide sul¬ 
furique (1). Il est aisé de voir après cela que les soudes 
nouvellement fabriquées doivent donner plus de degrés 
alcalimétriques. Nous allons maintenant faire con¬ 
naître la meilleure manière de constater le Yrai titre 
des soudes d’après la méthode de M. Descroizilles. 
On prend 1 décagramme de soude prise du poussier, 
de la croûte et de l’intérieur de la masse, et préala¬ 
blement concassée. D’autre part on introduit dans une 
petite bouteille 9 dixièmes d’un décilitre d’eau, et on 
verse l’autre dixième dans un mortier de marbre pour 
y broyer le décagramme de soude pendant cinq mi- 

(1) Lorsque les soudes des fabriques françaises sont bien 
préparées, elles ne sont presque point sulfureuses, et donnent 
un degré alcalimètrique constant, si les essais 6ont faits arec 
les mêmes soins et la même exactitude. 



pilon et le mortier. Ôn agile dans une bouteille toutes 
les liqueurs réunies, on filtre, et l’on en prend un 
demi-décililrc pour faire celte opération, comme pour 
les potasses. 

Ces opérations exigent beaucoup d’exactitude; l’on 
doit surtout faire attention à ce que les soudes) ne 
soient point humides, car alors, lo poids augmentant 
jusqu’à [40 centièmes, les résultats doivent nécessaire¬ 
ment être moindres. 

RÉSULTATS ALCALI51ÉTRJQUES, 

Obtenus par M. Descroizillcs, de plusieurs mil¬ 
liers d’essais qu’il a faits pendant plus de trente 

A. Potasse. 

Perlasse d’Amérique lrc S orledc60à 65 centièmes., 

---2“ sorte de 50 55 

Potasse caustique en niasses 
rougeâtres d’Améri¬ 
que, l ro sorte de CO 65 

-en massesgrisesd’Amé- 

rique, 2c sorte de 50 55 

Potasse blanche de Russie, de 52 58 

--de Dantzick, de 43 52 

-bleue idem. de 45 52 

Cendres de bois neuf de che¬ 
minée. 8 ‘/S (1) 

———de bois flotté. . . . 4 2 /S 


t) D’après M. Darcot. 





— SS¬ 
II. Descroizilles a trouvé quelquefois des potasses 
à 66, des potasses d’Amérique , première sorte & 72, 


d’autres à 66, etc. 

B. Soudes. 

Soudes factices.de 30 à S5cent. 

Sel de soude cristallisé et bien 

exalté.. 36 

Soude d'Alicante.de 20 à 55 

Natrum.de 20 53 

Soude et natrum do qualités in¬ 
férieures. de 10 15 

D’après M. Julia de Fontenelle. 

Salicor de Narbonne. . . . de 16 à 25 (1) 

Soudes de idem. ..... de 10 15 

Blanquettes.de 6 9 


M. Descroizilles a rencontré des morceaux de na- 
Irum à 60 et des soudes à 40. Il y a apparence que 
le natrum devait être dépouillé de son eau de cristal¬ 
lisation. 

D’après cet exposé, il est aisé de voir combien la 
connaissance du litre des potasses et des soudes im¬ 
porte aux savonniers. Nous allons maintenant exa¬ 
miner les principaux acides qu’il importe au savon¬ 
nier de connaître. 

SECTION SIXIÈME. 

DES ACIDES. 

Les acides qu’il importe au fabricant de savon de 
connaître, peuvent être rangés dans deux classes, en 
acides inorganiques, et en acides organiqués. Ces der¬ 
niers seront étudiés lorsque nous traiterons des corps 
gras. Nous renverrons au vocabulaire pour les acides 

(1) Le degré ordinaire des bons salicors de Narbonne, Agde, 
etc., est de 20 degrés ; ces degrés varient suivant que les pro¬ 
priétaires y mêlent des chenopodium et autres plantes que 
produisent les soudes de varech, de doucette, etc.; dans les 
bonnes années les salicors biens purs.donnent 25. 











organiques, que nous citerons dans le cours de l’ou- 
yrage. Parmi les premiers, nous étudierons les acides 
carbonique, sulfurique, hydrochlorique et nitrique. 
Nous nous abstiendrons néanmoins de traiter de leur 
fabrication, renvoyant pour ces détails à notre Manuel 
des produits chimiques, ouvrage déjà cité. 

Les acides ont pour caractère d’être d’une saveur 
plus ou moins piquante ; tantôt sans odeur, d’autres 
fois d’une odeur forte et irritante. Ils rougissent la 
teinture de tournesol de choux rouge et le sirop de 
violette. En se combinant avec les alcalis, ils forment 
des sels qui ne possèdent plus la propriété des acides 
et des alcalis. 

§ 1 . — Acide carbonique. 

Cet acide, à la température ordinaire,'est gazeux, 
d’une odeur légèrement piquante, sa saveur est aigre¬ 
lette. Il rougit faiblement les couleurs bleues végé¬ 
tales : il éteint les corps en combustion et asphyxie 
promptement les animaux. L’eau sous la pression 
atmosphérique et à la température de 20° peut en 
dissoudre son volume. Il est formé de 

1 volume vapeur de carbone. 

1 volume d’oxigène. 

Ces deux gaz se condensent en un seul volume, 
dans lesquels ils entrent en poids. 

Carbone, pour 27,67 
Oxigène. . . 70,55 

Le poids spécifique du gaz acide carbonique est do 
1,5277, l’air pris unité. 

Cet acide peut se combiner avec presque toutes les 
bases salifiables, et forme des sels que l’on désigne 
sous le nom de carbonates, et qui sont doués des ca¬ 
ractères suivans: 

Ils sont tous décomposés par les acides minéraux, à 
l’exception des acides hydro-sulfurique et hydro-sélé- 
nique, qui n’ont aucune action sur quelques carbo¬ 
nates. Il en est de même d’un très-grand nombre d’a- 




cides végétaux; ii se produit une effervescence due au 
dégagement de l’acide carbonique, et la base s’unit à 
l'acide employé. 

§ 2. —Acide sulfurique 

L’acide sulfurique est liquide, incolore, transparent, 
d’une consistance comme oléagineuse, ce qui lui avait 
fait donner, dans les premiers temps, le nom d’huile de 
vitriol. Son poids spécifique est de 1,S42; il marque 
66» h l’aréomètre de Beaumé. C’est un des acides le 
plus énergique ; sa faculté corrosive est si grande qu’il 
détruit toutes les matières végétales et animales. Exposé 
i un froid de 12° au-dessous de zéro, il cristallise ; s’il 
est mêlé à une petite quantité d’eau, son poids de cou- 
gellation est moins éloigné, et à quelques degrés au- 
dessous de zéro il peut se solidifier; cependant il peut 
se conserver à l’état solide au-dessus de ce point. Sou¬ 
mis dans une cornue à l’action de la chaleur, il se vo¬ 
latilise et distille sans se décomposer. C’est sur cette 
propriété qu’est fondée sa purification. 

Sa composition est de 

Soufre.40,14 

Oxigène.59,86 

100,00 

§ 5. — Acide hydroôhlorique. 

L’acide hydroclilorique est gazeux à la température 
ordinaire; il est incolore, produit des fumées blan¬ 
châtres lorsqu’il se trouve en contact avec l’air atmos¬ 
phérique. Il rougit fortement la teinture de tourne¬ 
sol et le sirop de violette. Son poids spécifique, l’air 
pris pour unité, est de 1,2474.11 est très-soluble dans 
l’eau qui, à la température do 20°, et sous la pression 
de 0,76, peut en dissoudre 464 fois son volume. Sa 
composition est de 1 volnme de chlore et un volume 
d’hydrogène, ou en poids de 

Chlore. 100 000 

Hydrogène. ... 2 777 
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Dans le commerce, l’acide hydroehlorique est tou¬ 
jours en solution dans l’eau; il porte 22° à l’aréomètre 
de Beaumé. Il est toujours d'une couleur jaunâtre, et 
contient une certaine quantité d acido sulfureux. La 
couleur jaunâtre est produite souvent par de l’oxide 
de fer et quelquefois par un acide particulier désigné 
sous le nom d’acide hydrobromique. 

§ 4. — Acide nitrique. 

L’acide nitrique, tel qu’on le rencontre dans le 
commerce , contient toujours de l’eau, et même jus¬ 
qu’à présent on n’a pu l’obtenir sans la présence de ce 
liquide. Il ne peut môme exister à l’état sec que com¬ 
biné avec les oxides métalliques, et c’est sous l’état li¬ 
quide que nous examinerons scs propriétés. Il est inco¬ 
lore, odorant, sapidc et corrosif. Le poids spécifique de 
cet acide, à son maximum de concentration, est 1,5543, 
suivant Kirwan, et d’après M. Gay-Lussac, 1,513. 
L’eau que contient cet acide est nécessaire à son exis¬ 
tence. L’acide nitrique le plus concentré contient 
pour 100 : 

Eau.14,286 

Acide réel. . . 85,714 

Son poids spécifique est de 1,55. Comme, dans une 
fouled’opérations,ileslnécessaire de connaître la quan¬ 
tité d’acide réel contenu dans 100 parties d’un mé¬ 
lange d’une densité connue, nous avons joint ici le ta¬ 
bleau suivant. 




L’acide qui contient 60 d’acide réel pour 100 paraît 
cire la combinaison la plus stable : il bout à 120° cent., 
tandis que l’acide, soit plus faible, soit plus fort, bout à 
une température moindre. Celui dont le poids spécifique 
est de 1,3692, contient la moitié de son poids d’eau ; il 
boula -117° cent.; celui dont la densité est de 1,3032, 
renferme sur 40parties d’acide réel 60 parties d’eau. Il 
peut être considéré comme le contraire de celui d’une 
densité de 1,4237; son terme d’ébullition est à 113,33 
cent. Ces divers résultats ont été observés par M. Dalton. 

Les réactifs qui peuvent faire reconnaître la présence 
de cet acide, sont: 1° l’odeur qui lui est particulière; 
2» la tournure de cuivre mise en contact avec lui, qui 
en décompose une partie et dégage des vapeurs ruti¬ 
lantes formées d’acide nitreux facile à reconnaître. 

Sa composition est de 

Azote. . . 2. '. . . . 33,40 

Oxigène. .5.100,00 

Savonnier. _ 4 








DEUXIÈME PARTIE, 


DES CORPS GRAS SAPONIFIARLES. 

Les corps gras saponifiables sont tirés du règuo 
végétal et du règne animal; ils ont pour caractère de 
hfûler avec une flamme volumineuse blanchitre ou rou¬ 
geâtre, d’ètre plus ou moins solubles dans l’alcool et 
insolubles dans l’eau. La première division pour les 
ranger par groupes, repose sur leur degré de fusi¬ 
bilité. Ainsi, dans le premier groupe, on a placé ceux 
qui sont liquides à la température de 10 à 15°, en leur 
donnant lenomd’builes. Dans le deuxième se trouvent, 
sous le nom de beurres, ceux qui ont une consistance 
molle fi 18°. Le troisième comprend les graisses ; elles 
sont plus solides que les précédentes. Le quatrième 
renferme les suifs dont le point de fusion est à envi¬ 
ron 40°. Dans le cinquième on a rassemblé les cires 
dont le point de fusion est de 45 à 65°. Enfin, on a 
rapgé dans le sixième les résines, qui sont caractérisées 
par leur solidité, leur point éloigné de fusion par 
rapport aux autres corps gras, leur friabilité et leur 
odeur. Par analogie on y a également placé les huiles 
volatiles. Il est facile de prévoir la grande difficulté 
qui existe pour déterminer une classification des corps 
gras. Pour obvier à ces inconvéniens, la plupart des 
auteurs ont partagé ces mêmes corps en deux classes ; 
et c’est cette division que nous adopterons comme étant 
la plus simple. 

la première classe comprend ceux extraits des végé¬ 
taux, plus généralement connus sous le nom d’huilo. 
Par analogie nous y rangerons la cire et les résines. 

La deuxième renferme les corps gras extraits des 
animaux. Ceux-ci sont désignés sous le nom de graisse 





PREMIÈRE CLASSE. 

Huiles fixes, huiles concrètes, huiles volatiles, 
cires et résines. 


SECTION PREMIÈRE. 

Il est impossible d’assigner l’époque delà découverte 
des huiles fixes ; tout ce que nous savons, c’est qu’elle 
date do la plus haute antiquité, puisqu’il paraît qu’À- 
braham s’en servait pour les lampes (1), et qüe l’his¬ 
toire nous apprend que Cécrops apporta l’Olive de 
Sais, dans la basse Egypte, y apprit l’art d’en extraire 
l’huile, et le participa aux Athéniens. L’usage de 
l'huile fut ainsi porté en Europe (2). Il paraît cepen¬ 
dant démontre que quoique les Grecs, lorS du siège 
do Troie, connussent les huiles, ils ignoraient cepen¬ 
dant l’art de les appliquer à l’éclairage, puisqu’on n’en 
trouve aucun indice dans Homère, et que ces héros 
employaient à cet usage des torches de bois. 

On désigne sous le nom d’huile des liquides ayant la 
consistance onctueuse, et conservant cette liquidité à 
la température moyenne de ÎO à 12°. Généralement 
plus légères quel’can, mises eh contact avec du papier, 
les huiles y produisent une tache grasse qui lui com¬ 
munique en même temps une certaine transparence; 
elles sont plus ou moins gluantes, d’une saveur faible 
mais par fois désagréable ; peu odorantes, d’une cou¬ 
leur ambrée; quelquefois d’un jaune verdâtre, d’un 
poids spécifique moindre que l’eau. Si l’on mélange 
de l’huile avec l’eau, par le repos il se forme deux cou- 

(1) Genèse, XV, 17. 

(2) Hérodote,lib. 2, S9 et 62- 
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ches distinctes, dont l'huile forme la supérieure et 
l’eau l’inférieure; celle-ci retient en même temps une 
partie des corps étrangers qui se trouvaient primitive¬ 
ment unis à l'huile. 

Les huiles en général présentent de grandes diffé¬ 
rences entre elles : la même nature d’huile offre ces 
différences d’une manière sensible, non-seulement sui¬ 
vant les localités où la plante a été cultivée, mais en¬ 
core selon le mode d’extraction employé. Plus l’huile 
est ancienne, plus son poids spécifique augmente. Nous 
nous contenterons, pour le moment, de faire remarquer 
que l’on ne pourrait déduire du poids spécifique de 
l’huile son degré de pureté, puisque ce poids est lui- 
même très-variable avec le temps. Le tableau suivant 
indique le poids spécifique des huiles examinées jusqu’à 


huile de palmier. . . . 0,968 

» de noix ancienne. . 0,947 

» de noisettes. . . . 0,941 

» de pavots. . . . 0,959 

» de lin.0,952 

» d’amandes douces. . 0,952 

» de noix récentes. . 0,925 
»> de faîne. : . . 0,925 

» de ben. . . . 0,917 

» d'olive.0,915 

» de cacao. . . . 0,892 


Parmi les diverses espèces d’huiles, il en est qui peu¬ 
vent supporter le degré d’ébullition sans se volatiliser; 
mais alors elles se décomposent, deviennent noirâtres 
et répandent d’épaisses fumées blanchâtres. D’autres 
au contraire se réduisent en vapeurs sans subir de 
décomposition ; pourvu toutefois que la température 
ne soit point élevée au-delà de leur terme d'ébullition; 
il en est même qui ont la propriété de se volatiliser 
au degré de l’ébullition de l’eau, lorsqu’elles sont mé¬ 
langées avec ce liquide. Ces dernières sont désignées 
sous le nom d’huiîes volatiles et formeront un cha¬ 
pitre à part. 
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Les premières, désignées sons le nom d’huiles fixes, 
sont, comme nous l’ayons déjà dit, insolubles daiis 
l’eau et peu solubles dans l’alcool. Il faut cependant 
en excepter l’huile de ricin. M. de Saussure a fait à 
ce sujet une remarque lorl intéressante, C’est qu’elles 
étaient d’autant plus solubles dans l’alcool, qu’elles 
avaient absorbé beaucoup plus d’oxigène. 

D’après M. Planche, la solubilité des huiles, dans 
1,000 gouttes d’alcool à 40° Beaumé, est dans le rap¬ 
port suivant: 

Iluile de ricin. .... toutes proportions. 
» de pavots (conservéeune année). 8gouttes. 
» de lin.6 » 


de pavots (nouvelle). 4 

de faine. 4 

d’olive.5 

d’amandes douces.3 

de noisettes.3 


Les huiles fixes sont généralement solubles dans i’é- 
llicr sulfurique. M. Planche a cherché à déterminer 
l’action dissolvante de cet éther sur les huiles fixes. 
Et après de nombreuses tentatives, il n’a pu en déter¬ 
miner les proportions, l’huile s’y mêlant en toutes 
quantités. Il a reconnu que l’éther acétique avait un 
pouvoir dissolvant moindre que l’éther sulfurique. 

Nous emprunterons à ce savant le tableau suivant. 
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sorbe cent quarante-cinq fois son volume de gaz oxi- 
gène, et donné vingt et une fois son volume de gaz 
acide carbonique, sans aucune production d’eau. Cette 
huile ainsi traitée formait une espèce de gelée trans¬ 
parente qui ne tachait pas le papier. 

Les huiles, à l’aide de la chaleur, dissolvent le sou¬ 
fre. On obtient alors une liqueur rougeâtre qui, par le 
refroidissement, dépose uno certaine quantité de sou- 
fro sous forme cristalline. C’est par ce moyen que 
M. Pelletier est parvenu à se procurer des cristaux 
do soufre ayant la forme d’octaèdres réguliers. 

Le phosphore peut également se dissoudre dans 
l’huile. La solution n’acquiert pas do couleur; lors¬ 
qu’elle est en contact avec l’air et dans un endroit 
obscur, sa surface devient lumineuse. 

Les huiles mises en contact avec le potassium et le 
sodium (1 ) les oxident peu à peu et donnent lieu à un 

L’expérience a démontré que presque tous les acides 
puissans sont susceptibles de s’unir ü plusieurs huiles, 
et de produire des composés onctueux et péteux; cette 
action est beaucoup plus forte si elle est favorisée par 
celle du calorique. Ces composés se dissolvent dans 
l’eau, et moussent comme le savon ordinaire, mais ils 
ne sont point permanens et ne peuvent présenter un 
grand avantage dans leur emploi. Les acides qui ont 
pour radicaux l’azote, le chlore, le brome, sont facile¬ 
ment décomposés par les huiles; les divers produits 
qui en résultent n’ont pas encore été bien examinés. 
Seulement, nous savons, d'après M. Jioudet , que les 
huiles siccatives traitées avec deux ou trois centièmes 
de leur poids d’acide hypo-nitrique ne se solidifient 
point, tandis que les huiles grasses se solidifient en 
plus ou moins de temps. Le tableau suivant indique 
le temps qu’ont exigé, à la température de 17°, cent 
grains d’huile mélangée avec trois grains d’acide ni¬ 
trique à 38° et trois grains d’acide hypo-nitrique pur. 

(1) Métaux qui sont la base de la potasse et de la soude. 




L’action des oxides sur les huiles so rattache pl us 
particulièrement à l’art du savonnier; elle a été long¬ 
temps un problème que Schéèle commença à résou¬ 
dre, et dont M. Chevroul a donné la solution. Nous 
savons maintenant que, lorsqu’on fait bouillir des 
huiles avec, soit les oxides alcalins, ou ceux qui ont 
beaucoup d’affinité pour les acides, il en résulto la dé¬ 
composition constante des huiles, sans que l’air exerce 
la moindre influence sur cette décomposition, et sans 
la moindre production d’acides acétique ni carbonique. 
Mais, comme les élémens réunis équivalent à ceux do 
l’huile employée, et qu’il y a de plus un peu d’hy¬ 
drogène et d’oxigène, dans les rapports propres à pro¬ 
duire de l’eau, MM. Chevreul et Thénard pensent 
qu’une petite quantité de ce liquide concourt i cette 
opération, dont les produits sont le principe doux de 
Schéèlo (1), les acides margarique et oléique qui, 
s’unissant aux oxides, forment des margarates et des 

(t) Ce^principe doux, découvert par Schéèle, est liquide, 

ce liquide, et inflammable. L’acide nitrique’le convertit \n 
acide oxalique, et l’acide sulfurique en sucre. 








oléates avec les oxides, qui sont des savons insolu¬ 
bles (1), à l’exception de ceux qui résultent de leur 
union avec la potasse et la soude. C’est dans la connais¬ 
sance de cette réaction que repose la théorie de la sa¬ 
ponification. 

Composition des huiles. 

On a long-temps regardé les huiles fixes comme un 
simple produit immédiat des végétaux; les belles ex¬ 
périences de M. Chevreul, et presque en même temps 
de M. Braconnot, ont démontré qu’elles étaient for¬ 
mées de deux autres principes gras, dont l’un est so¬ 
lide il la température ordinaire, et l’autre liquide. Le 
premier a reçu le nom de stéarine, et l’autre d ’élaïne 
ou oléine : ce son t ces corps qui, dans la réaction des 
alcalis sur les huiles, sont convertis en acides raarga— 
riquo et oléique, lesquels s’unissant aux alcalis for¬ 
ment des margarates et des oléates dont l’union con¬ 
stitue les savons solubles. Le procédé propre à séparer 
la stéarine de l’oléine est très-simple; il consiste à faire 
figer les huiles, à les presser dans des papiers gris, à 
une température convenable, et à changer le papier 
jusqu'à ce qu’il ne soit plus taché. Par ce moyen, lo 
papier absorbe l’oléine, et la stéarine reste sous forme 
de suif. Nous ferons connaître leurs propriétés respec¬ 
tives lorsque nous parlerons des. graisses. Nous nous 
bornerons à dire en ce moment que c’est de la varia¬ 
tion des proportions de ces principes que dépendent 
en grande partie les différences qu’on observe dans les 
huiles. M. Brâconnot a analysé de cette manière les 
huiles d’olive, d’amande douce et de colza ; il les a trou¬ 
vées composées de : 

Matière grasse liquide Matière grasse solide ana- 
analogue à l’oléine. logue à la stéarine. 

Huile de colza.54.45 

— d’olive.72.28 

— d’amande douce. 76 .24 

(t) Ces savons insolubles font les base» des emplâtres. 








— 46 — 

Relativement aux principes élémentaires qui con¬ 
stituent les huiles, les analyses do MM. Gay-Lussac et 
Thénard, et celles de M- de Saussure, ont donné pour 
cent parties d’huile: 



Les huiles fixes n’existent jamais que dans les se¬ 
mences des végétaux; on ne les a point encore trou¬ 
vées dans leurs liges, leurs écorces, leurs feuilles, leurs 
(leurs, etc. Quelquefois, elle est contenue dans la chair 
de certains fruits, c’est le plus rarement : dans nos cli¬ 
mats on ne la trouve ainsi que dans l’olive. Il est uno 
règle générale, c’est que l’huile douce n’existe que 
dans les cotylédons des semences, et qu’on ne connaît 
point de graine monocotylédone qui en contienne. Les 
semences huileuses donnent aussi de la fécule et une 
espèce de mucilage qui les rend miscibles à l’eau; 
aussi forment-elles avec ce liquide une liqueur blan¬ 
che qu’on nomme lait d’amande, émulsion. Nous allons 
présenter un tableau des principales huiles fixes et des 
végétaux qui les produisent. 












Huiles fixes, tt Végétaux qui les produisent, 


Huile d’olive.Olivier, olea europea. 

—— do lin.Lin commun, linum usila- 

tissimum et perenne. 

- de noix.Noyer, juglans regia. 

-de noisette. . . . Coryllas avellâna. 

-d’amandes. . . . Amandier, amygdaUs com- 


—— de chenevis. . , 
— de faîne. 

- do navette, . , . 

-de pavot. 

-de moutarde. . . 

-de clipu. .... 

-de raifort. . . . 


Chanvre, cannabis saliva- 
Hêtre commun, fagus syl- 
vatica. 

Navets , brassica napus et 

Pavot, papaver somniferum, 
Moutarde, sinapis alba et 

Brassica oleracea. 

Raifort, raphanus rapha- 


-de sésame. . . . 

de concombre. . 

-- de tournesol. . . 

- de ricin. 


Sésamé, scsamum orientale. 
Citrouille, cucurbita pepo et 
mala pepo. 

Soleil, helianthus annuus 
Palma-Christi, ricinus com- 


-d’amande de pru¬ 
nier, d’abricotier, Prunus domcstica, persi- 
de pèche, etc. . ça, etc. 

-de cacao. Theobroma cacao. 

-de laurier. . . . Laurier, laurus nobilis, 

-de la noix de terre. Arachishypogea. 

-* de pépins de raisin. Vilis vinifera. 

-de ben. Guilandina mohringa. 

Il n’est point dans le plan de cet ouvrage de décrire 
les procédés employés pour l’extraction des huiles ; 
nous renverrons le lecteur au Manuel du fabricant 
cl de l’épurateur d’huile , publié par JJ. JaUg de Fqi)- 
tenello , et faisant pattie de VEncyelopédie-Roret. 










Nous nous bornerons donc à en étudier les pro- 
À. Huile d'olive „ 

Celle huile paraît avoir été connue dès les premiers 
âges du monde. Son mode de fabrication se trouve in¬ 
diqué dans l’Ecriture sainle ; et, ce qu’il y a de remar¬ 
quable, c’est que, depuis, il n’a presque point varié. 
Dans diverses contrées de l’Espagne, telles que la 
Catalogne, le royaume de Valence, etc., où l’on pour¬ 
rait récolter une liuile délicieuse, l’ignorance et l’a¬ 
veugle routine repoussent toute amélioration. En 
France, celles de Provence sont les plus estimées; 
nous nous abstiendrons de décrire ici son mode de 
préparation; nous préférons faire connaître ses pro¬ 
priétés. L’huile d’olive bien préparée est d’un jaune 
doré, qui tire quelquefois sur le vert, comme quel¬ 
ques huiles du Roussillon. La couleur des autres varie 
du jaune ambré au jaune verdâtre, au jaune bleuâtre, 
au jaune doré, etc. Sa saveur est douce etagréable; elle 
est onctueuse au loucher, et transparente quand elle est 
très-pure; elle est insoluble dans l’eau, et peu soluble 
dans l’alcool et l’étlier; bout au-dessus de 315°, et 
laisse sur le papier une tache que le calorique n’enlève 
plus, propriété qui la distingue des huiles volatiles. 
Exposée à l’action du calorique, une partie se décom¬ 
pose, l’autre, qui se volatilise, est dans un état d’alté¬ 
ration, plus colorée, d’une saveur forte, plus légère et 
plus fluide; les alchimistes l’appelaient huile des phi¬ 
losophes. L’huile d’olive nouvellement préparée est 
louche ; elle s’éclaircit au bout de quelques mois, et 
dépose une substance gluante et noirâtre que l’on 
appelle crasse d’huile, avec laquelle on fabrique un 
savon noir. Cette huile bien épurée est appliquée 
tant à l’économie domestique qu’à la fabrication des 
savons, etc. Comme sa supériorité, sur les autres huiles 
est bien démontrée, et que, par conséquent, son prix 
est beaucoup plus élevé, on la falsifie souvent avec 
des huiles de qualité inférieure, telles que celles d’œil- 



Jet, etc. Nous devons à M. Pontet de Marseille un pro¬ 
cédé très-curieux pour reconnaître cette sophistication. 
Nous allons le faire connaître. Faites dissoudre à froid 
sept parties de mercure dans sept et demie d’acide 
nitrique à 5S°; mêlez huit grammes ( deux gros) de 
cette dissolution avec quatre-vingt-douze grammes 
(deux onces sept gros) d’huile d’olive, agitez de 
temps en temps; environ deux heures après, l’huile 
ofTre une masse jaune surmontée d’une croûte blanche 
qui est solide le lendemain. Si l’huile d’olive contient 
*/». d’huile d’œillet, la masse sera moins dure; si elle 
en contient */«, sa consistance sera celle d’une huile 
figée ; en un mot, le nitrate acide de mercure solidifie 
l’huile d’olive et change peu celles de graines. Nous 
devons 4M. Rousseau un appareil électrique très-in¬ 
génieux et beaucoup plus sensible (1), qu’il appelle 
diagomètre. Voici comme s’exprime à ce sujet M. Julia 
de Fontenellc dans sa Chimie médicale : La force 
motrice réside dans une pile partagée en plusieurs 
sections qui mènent à un degré de tension voulue; un 
des pôles touche au sol et fait réagir l'électricité sur 
l’autre, qui est isolé. Dans l’autre partie de l’appa¬ 
reil est une légère aiguille aimantée dans le plan du 
méridien magnétique, pris comme O d’un cercle gra¬ 
dué. Si, par un excitateur, on met en rapport ce sys¬ 
tème vers le pôle isolé, l'électricite alors agissant sur 
l’aiguille et sur le conducteur qui- l’avoisine, la pre¬ 
mière, aussitôt, chargée d’un fluide de même nature, 
éprouvera une déviation proportionnelle à la force pro¬ 
pre de la pile; mais si , au lieu de toucher le disque de 
cuivre, on y interpose un corps dont on veuille éprouver 
la conductibilité, l’aiguille restera stationnaire ou der¬ 
rière, suivant la nature des substances interposées. 
C’est d’après la vitesse de son écartement et le temps 
qu’elle mettra à arriver au terme de tension, qu’on de- 


(1) Nous avons cru devoir entrer dans ces détail; 
connus,, afln quo Î1M. les fabricnns de savon puis 
naître la pureté de l’huile d’olive, qu’on falsifie ti 
Savonnûr. 
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vra déterminer le degré d’isolement. Avec cet appa¬ 
reil, M. Rousseau a reconnu que de toutes les huiles 
animales ou végétales, celle d’olive possédait seule la 
propriété caractéristique d’être très-difficilement per¬ 
méable au fluide électrique. Celte propriété est telle, 
qu’elle conduit l’aiguille sept cents fois moins vite que 
les autres, qui ont cependant entre elles des différences 
qu’on peut rendre appréciables. Il suffit de verser dans 
cent gouttes d’huile d’olive deux de celle d’œillet ou 
de faîne, pour imprimer à l’aiguille une vitesse qua¬ 
druple. Il est aisé de reconnaître de quelle utilité le 
diagomèlre do M. Rousseau peut être pour constater 
le degré de sophistication de l’huile d’olive par les 

B. Huiles d’amandes douces. 

On extrait cette huile des amandes de Vamygdalis 
communie que l’on frotte contre un linge rude pour eu 
enlever cette poussière rougeâtre qui les recouvre. On 
les pile alors jusqu'à ce qu’elles soient en pûte, et on les 
place dans un sac de toile forte qu’on soumet à l’action 
d’une bonne presse entre deux plaques de fer chauffées à 
l’eau bouillante. On filtre cette huile, et on la conserve 
dans un flacon soigneusement bouché, parce qu’elle 
est très-sujette à se rancir. 

Celte huile est d’un jaune doré, elle aune faible 
saveur d’amande; elle dépose au bout de quelque 
temps une substance mucilagineuse qu’on doit sépa¬ 
rer aussitôt parle filtre, parce qu’elle la dispose à ran¬ 
cir. On extrait une huile semblable, et de la même 
manière, des amandes amères, des noyaux d’abricots, 
de ceux des prunes et des pêches. Une fois que l’on a 
obtenu ces huiles, on peut les dépurer en les agitant 
dans six fois leur poids d’eau pure pendant quelques 
jours, les décantant ensuite et les filtrant. L’eau en 
enlève ainsi une partie de la substance mucilagineuse 
qu’elles contiennent. Quelques gouttes d’acide sulfu¬ 
rique augmentent l’effet de l’eau, ainsi que nous le di¬ 
rons plus bas. 




C. Huile de faine. 

On la prépare à froid de la même manière que la 
précédente, avec les semences du fagus sylvalica. 
Celte huile a une couleur ambrée, elle est inodore et 
d’une saveur douce. Elle remplace l’huile d’olive comme 
aliment, quoique d’une qualité inférieure; on l’emploie 
aussi pour la sophistication de cette dernière. 

D. Huile de navette. 

On la prépare en pilant les semences de navets, les 
faisant chauffer avec un peu d’eau, et soumettant cette 
pâte à la presse. Cette huile est jaune et très-vis¬ 
queuse , d’une odeur semblable à celle des crucifères. 
Cette viscosité et la matière colorante que cette huile 
retient, font qu’elle est moins combustible, et qu’elle 
donne beaucoup de fumée. On la purifie en y ajoutant 
deux centièmes de son poids d’acidè sulfurique (huile 
de vitriol), les agitant ensemble, et les battant ensuite 
avec le double do son volume d’eau. Au bout de huit 
à dixjours on décante l’huile qui nage à la surfaCede 
l’eau, on la filtre en la mettant dans des cuviers dont 
les fonds ont un grand nombre de trous garnis de 
mèches de coton d’un décimètre de longueur. Dans 
cette opération, l’acide sulfurique précipite la matière 
colorante sons forme de flocons verdâtres; l’eau s’unit 
à cet acide, et sépare ces flocons, devenus insolubles 
dans l’huile, et celui-ci filtre à travers les mèches de 
coton. Une douce chaleur favorise cette opération qui 
peut également être mise en usage pour l’épuration 
des autres huiles. 

E. Huile de moutarde. 

Il suffit, pour obtenir cette huile, de piler fortement 
les semences des diverses espèces de moutarde, et de 
soumettre la pâle à l’action d’une forte presse ; par ce 
moyen, on en retire de 20 à 25 pour 100 d’une huile 
très-douce, d’une couleur ambrée, ne se figeant qu’au- 




dessous de 0. Une remarque essentielle que l’on doit U 
M. Julia de Fontenelle, c’est que la moutarde, d’où l’on 

live et plus médicamenteuse, à cause que l’huile volatile 
que contient l’enveloppe de ces semences est plus rap¬ 
prochée. Cette particularité mérite d’être prise en con¬ 
sidération par les pharmaciens et les fabricans do 
moutarde. 


F. Huile de pépins de raisin. 

Voici une huile sur laquelle les propriétaires des 
vignobles devraient porter un peu plus leur attention. 
Pour la préparer, il suffit de bien piler les pépins de 
raisin, d’y ajouter eusuile suffisante quantité d’eau 
bouillante pour en faire une pâte que l’on expose 
à l’action de la chaleur, jusqu’à ce qu’elle soit bien 
chaude ; on la soumet alors à la presse, et l’on sépare 
l’huile qui surnage l’eau. Celte huile est jaune, un peu 
odorante, d’une saveur douce; quand elle est bien 
pure, elle est visqueuse et s’épaissit beaucoup au bout 
de quelque temps en se rancissant. On doit la purifier 
comine celle de navette. 

G. Iluile d’œillet. 

On l’obtient en broyant et soumettant à la presse la 
semence des pavots. Cette huile est d’un blanc jau¬ 
nâtre, inodore, peu visqueuse, d’un goût d’amande, 
et non figée à 0; elle est siccative, surtout au moyen 
de la litharge. On l’emploie comme aliment, soit seule, 
soit unie à l’huile d’olive. 

On obtient de la même manière les huiles de che- 
nevis, de chou, de raifort, de tournesol, etc. 

II. Huile de noix. 

On extrait l’huile de noix du jugions regia de deux 
manières, à froid et à chaud. On suit le premier pro¬ 
cédé lorsqu’on la prépare pour servir d’aliment ; et 
à chaud, quand c’est pour l’éclairage. Dans ce dernier 





cas elle a une saveur et une odeur particulières ; par la 
combustion qui a lieu avec beaucoup de fumée, on re¬ 
connaît même cette odeur. L’huile de noix est sicca¬ 
tive. On l’obtient en broyant les noix dépouillées de 
leur enveloppe ligneuse, les exprimant, etc. On purifie 
celle huile comme celle de navet; sa couleur est d’un 
blanc verdâtre; elle est inodore lorsqu’elle est prépa¬ 
rée à froid et qu’elle est bien pure. 

I. Huile de Un. 

On prépare cette huile en torréfiant un peu la graine 
de lin, afin de détruire le mucilage de ces semences: 
on les pile ensuite; on les fait chauffer avec un peu 
d’eau, et on les exprime à la presse. Cette huile est 
d’une couleur jaune verdâtre, et d’une odeur sui ge- 
ncris. Elle est siccative, et surtout quand on la fait 
bouillir avec 7 ou S fois son poids de litharge. Elle 
devient alors rougeâtre et se clarifie par le repos. 

K. Huile de ricin. 

Celte huile se retire par expression des semences du 
ricinus communis, dont on a enlevé auparavant l’en¬ 
veloppe, ou bien en les torréfiant, les pilant et les fai¬ 
sant bouillir dans environ cinq fois leur poids d’eau. 
Cette huile bien pure est d’un jaune doré, inodore, 
fade , épaisse, liquide à plusieurs degrés au-desous 
de 0 , soluble dans l’alcool, siccative, et s’épaississant 
à l’air sans perdre sa transparence. Cette huile est 
très-employée en médecine comme un purgatif ver¬ 
mifuge ; elle est susceptible de donner un très-beau 
savon ; mais elle est trop chère pour être appliquée 
à celle fabrication. 

Tout récemment MM. Lecanu et Bussy viennent de 
se livrer à de nouvelles recherches sur l’huile de ricin. 
Ces chimistes ont reconnu qu’elle donne à la distilla¬ 
tion des produits différens des huiles fermées d’oléine 
et de margarine. Elle laisse d’abord un résidu solide, 
et produit une huile volatile incolore, très-odorante, 



pénétrante, çristallisable par le froid , ainsi quo doux 
acides nouveaux : Vacide ricinique, et l’acide olèo- 
ricinique , quisontlrès-îlcres, presque concrets, et for¬ 
mant avec la magnésie et l’oxide de plomb dos sels très- 
solubles dans l’alcool. Ces acides se forment égalemeut 
par la réaction des alcalis sur l’huile de ricin; dans 
ce cas il se produit aussi un autre acide solide, fusible 
à 130e, qu’ils appellent stéaro-rieinique. Ses sels sont 
moins solubles quo les précédons dans l’alcool. D’a¬ 
près MM. LccanuelBussy, l’huile de ricin, composée 
d’autres substances que l’oléine et la stéarine, ne doit 
à aucune substance âcre particulière sa vortu purga¬ 
tive. Les acides ricinique et oloo-riciuique se forment 
dans ces huiles en vieillissant, et sont la cause de leur 
rancidilé. 


SECTION DEUXIÈME. 

nUILES VOLATILES. 

Les huiles volatiles ou essentielles sont, do tous les 
corps végétaux, ceux dont on trouve le plus d’espèces; 
il est probable qu’elles sont le principe odorant de la 
plupart des plantes. Sous ce point de vue, il est aisé 
de voir combien leur nombre est considérable. On les 
trouve dans toutes les parties du végétal, tantôt seu- 
lementdans les feuilles, dansles Cours, dans les écorces 
des bois et des fruits, ou dans les enveloppes des se¬ 
mences, et non dans les cotylédons. Elles se distin¬ 
guent des huiles fixes par leur volatilité, leur odeur, 
ou très-suave, ou très-piquante, ou désagréable, et ne 
laissent point de taches sur le papier. Ces huiles ont 
une saveur âcre et brûlante; elles sont incolores ou di¬ 
versement colorées, plus légères que Veau, à l’excep¬ 
tion de celles de cannelle, girofle, moutarde et sas¬ 
safras. La plupart se congèlent à diverses températures; 
certaines acquièrent de la viscosité à la température 
ordinaire, et deviennent même solides, ainsique celles 
de fenouil, d’anis, etc. Les huiles volatiles brûlent avec 




uno flamme brillante, en répandant beaucoup de fu¬ 
mée. Mises en contact avec l’air ou l’oxigène, elles 
acquièrent une consistance solide et se convertissent en 
substances restnoïdes en absorbant de l’oxigène. Celte 
absorption varie suivant les huiles, et donne lieu à une 
production de gaz acide carbonique, suivant M. de 
Saussure. 

Un volume d’huile d’anis concrète a absorbé 159 fois 
Bon volume do gaz oxigène en 2 ans, et a produit 56 
volumes de gaz acide carbonique. 

Un volume d’huile de lavande eu a absorbé 52 en 
quatre mois d’hiver, et on a donné 2 d’acide car¬ 
bonique; dans les deux cas, sans aucune trace d’eau. 

Les huiles volatiles sont plus ou moins solubles 
dans l’eau, dans l’alcool et l’éther. 

Laissant de côté les effets produits par l’action des 
acides et des combustibles sur ces huiles, nous ne 
considérerons ici quo ceux qu’exercent sur elles les 
bases salifiables. Quoique les recherches que les chi¬ 
mistes ont faites sur ce sujet ne soient pas nombreuses, 
cependant les résultats auxquels ils sont parvenus, dé¬ 
montrent que les huiles volatiles n’ont pas avec les ba¬ 
ses uno grande aflinilè réciproque ; aussi ont-ils dé¬ 
signé les produits ou les composés qu’ils donnent, 
sous le nom de savonules. Le savon de Starkcy nous 
en offre un exemple : c’est un composé do soude et 
d’essence de térébenthine. D’après ces recherches, il 
est évident que les huiles essentielles ne sont point 
susceptibles de former des combinaisons intimes avec 
les alcalis, et que dans les savons de toilette elles 
n’entrent que comme aromates ou parfums. Nous al¬ 
lons offrir le tableau des principales huiles volatiles. 

Composition des huiles volatiles. 

L’expérience a démontré que les huiles extraites 
des plantes étaient souvent composées de deux huiles 
qui étaient fusibles é des températures inégales. Mais 
il ne parait pas que ces deux huiles soient identiques 
dans toutes, ni qu’elles aient autant d’analogie entre 



Si l’on compare ces résultats à ceux des huiles fixes, 
on voit que les volatiles en diffèrent 1° en ce qu’elles 
contiennent beaucoup plus de carbone ; 2° en ce 
qu’elles ont toutes de l’azote ; 3° en ce que plusieurs 
n’ont plus un atome d'oxigène, taudis que. toutes les 
huiles fixes en contiennent. Quant aux proportions 
d’hydrogène dans les diverses huiles, elles varient; il 
y en a cependant parmi les volatiles qui sont plus hy— 
drogénées que parmi les fixes. 
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huiles volatiles. 












notre attention, c’est l’huile essentielle de térébenthine. 
Cette huile, ou mieux essence, s’emploie, non-seule¬ 
ment dans les arts, mais encore dans la médecine. Scs 
usages dans les arts sont trop multipliés et connus 
pour qu’il soit nécessaire d’en parler. On la relire par 
la distillation de la térébenthine, substance fournie par 










plusieurs arbres résineux, et notamment par le Pinus 
maritima. Celle que l’on se procure par la voie du 
commerce, est toujours colorée et contient une ma¬ 
tière résineuse qui se forme par la réaction do l’air 
sur cette huile essentielle. Pour la purifier, on la dis¬ 
tille avec de l’eau ; et pour séparer celle qui a pu pas¬ 
ser pendant la distillation, il suffit d’ajouter le produit 
obtenu avec du chlorure de calcium , préalablement 
fondu et réduit en poudre : après avoir laissé reposer 
le mélange, on le décante pour le séparer du chlorure 
qui occupe la partio inférieure. Ainsi puriOée, l’es¬ 
sence de térébenthine est sans couleur, d’une odeur 
forte et désagréable. Sa densité à 22°,5 est de 0,86- 
Elle rougit sensiblement lo tournesol, propriété qu’elle 
doit à un peu d’acide succinique, suivant MM. Lecanu 
et Serbat. 

D’après des expériences répétées plusieurs fois, et 
sur des quantités considérables, j’ai reconnu la pré¬ 
sence de l’acide benzoïque (1). Je suis même parvenu 
à réunir 60 grammes d’acidc benzoïque sublimé, en 
belles aiguilles , obtenu par le traitement d’environ 
quatre cents litres d’essence de térébenthine, bien que 
je sois persuadé que l’on peut en obtenir une quantité 
plus considérable, eu égard aux pertes éprouvées en 
amassant des résidus jugés sans emploi. Le traitement 
que j’ai suivi est à peu près le même que celui em¬ 
ployé pour extraire l’acide benzoïque du benjoin. L’es¬ 
sence de térébenthine exposée à l’air, absorbe lente¬ 
ment l’oxigène. Suivant M. de Saussure, dans l’espace 
de quatre mois , elle peut en absorber vingt fois son 
volume ; de celte absorption résulte une certaine 
quantité de matière cristalline particulière, analogue 
aux essences concrètes , dont le point de fusibilité est 
à 150°. Elle est soluble dans l’alcool, dans l’éther, les 
huiles fixes et volatiles , dans douze fois son poids 
d’eau bouillante, et dans 200 fois son poids d’eau 

(1) A cette époque, j’étais chef de laboratoire dans l’ancienne 
fabrique do M. Vauquelin. 
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froide. L’essence de térébenthine peut se combiner 
avec lo chlore; elle dissout l’iode ; avec l’acide hydro- 
chiorique on obtient une masse cnstallino qui a l’as¬ 
pect du camphre, et à laquelle on a donné impropre¬ 
ment le nom do camphre artificiel. Cette combinaison 
cristalline est accompagnée d’une autre toujours li¬ 
quide. Nous renverrons les lecteurs aux ouvrages de 
MM. Thénard et Berzélius. Nous avons donné plus 
haut le tableau de la composition des huiles volatiles, 
et nous devons faire remarquer que M- IIoutqn-La- 
billardière n’y a point rencontré d’azote; d’après co 
chimiste, sa composition serait de 

Hydrogène.87,6. 

Carbone.12,5. 

SECTION TROISIÈME. 

DE LA CIRE. 

L’opinion des chimistes a été long-temps partagée 
sur la nature de la cire ; les uns la croyaient un produit 
animal dù aux abeilles, et les autres un des produits 
immédiats des végétaux. Cette dernière opinion a 
prévalu, surtout depuis qu’on est parvenu à l’extraire 
du myrica cerifera et du genévrier , des tiges vertes 
de l’orge, de l'année, des feuilles, etc. Nous allons 
nous borner à parler de celle des abeilles. Cette sub¬ 
stance est solide, d’une couleur jaune, d’une cassure 
grenue, insipide, peu odorante, fusible à 68°, soluble 
à chaud dans les huiles fixes et volatiles, insoluble 
dans l’eau, l’éther et l’alcool à froid, soluble dans vingt 
parties d’alcool bouillant, et se saponifiant avec la po¬ 
tasse , la soude et l’ammoniaque. La cire réduite eu 
rubans minces, et exposée au contact de l’air humide, 
devient très-blanche ; il en est de même dans la chlore 
liquide et l’acide nitrique étendu d’eau. 

La cire a la plus grande analogie avec les huiles 
fixes : comme elles, elle est composée de deux princi¬ 
pes immédiats qu’on peut séparer au moyen de l’alcool 
bouillant, et que l’on nomme c érine et myrioine. 





js 0,08 de la cire des abeilles, et les 0,15 de cell 
ayrica. 

SECTION QUATRIÈME. 

Les résines se rapprochent des huiles par leur i 
position et quelques-uns de leurs caractères, 
sont en très-grand nombre, en général solides, 
i|uclques-unes liquides. 

On les obtient par l’exsudation des arbres 01 
incision. Celles qui sont solides, sont plus ou t 
friables , tantôt incolores et tantôt colorées en j 
en brun, etc.; leur saveur est àcre et chaude, et 
q.uefois amère ; elles n’éprouvent aucune allérao 
la part de l’air , sont plus pesantes que l'eau, 
lubies dans ce liquide, et presque toutes solubles 
l’acide acétique, l’éther et l’alcool. Les huiles 
principalement les siccatives, les graisses, et l’ei 
de térébenthine, en dissolvent un grand nombre ; 




tasse et la soude les dissolvent également, ët forment 
avec elles une espèce de savon. L’acide sulfurique les 
dissout à froid, si elles sont réduites en poudre fine; à 
chaud il se décompose; l’acide hydrochlorique les dis¬ 
sout, l’eau les en précipite sans qu’elles aient suhi au¬ 
cune altération. 

Les résines qui sont odorantes doivent probable¬ 
ment leur odeur à une huile volatile; elles jouis¬ 
sent d’une propriété remarquable quand on les frotto 
avec des étoffes de laine ou la peau d’un chat, c’est 
de développer b leur surface ce fluide électrique qui 
porte le nom de résineux ou négatif. Laissant de côte 
l'opinion de M. Bonastre sur leur composition en ré¬ 
sines et sous-résines, attendu que nous n’avons pas en¬ 
core des données assez positives à ce sujet, nous al¬ 
lons nous borner à indiquer la plupart des résines, 
en nous arrêtant sur les principales; ce sont les 

Résine animée. Elle découle de l’hymenœa courbaris 
ou carouge , qui croît dans l’Amérique septentrionale : 
elle est très-odorante et d’un jaune citron. 

Elle a beaucoup de rapport avec la résine copale, 
mais on la distingue facilement par la facilité avec la¬ 
quelle elle se dissout dans l’alcool; tandis que cette 
dernière ne s’y dissout qu’en très-petite quantité. 

Baume de copaliu. S'extrait par incision du copaï- 
fera officine lis, dans l’Amérique méridionale et dans 
les Indes orientales : couleur blanc jaunâtre, consis¬ 
tance huileuse, odeur et saveur très-fortes. 

Baume de la Mecque , de Judée. Se retire de Yamyris 
npobalsamum , dans l’Arabie, auprès de la Mecque : 
limpide, blanchâtre, odeur suave, saveur âcre et 

Résine copale. Provient du Rhus copallinum de 
l’Amérique méridionale : elle est fragile , incolore 
et quelquefois ambrée et transparente; odeur légère. 

Résine élémi , de Yamyris elemifera. Elle est d’un 
jaune verdâtre, demi-transparente; odeur de fenouil. 

Mastic. Du pistacia lentiscus. En larmes OU en 
grains jaunâtres; demi-transparente et cassante. 





Sandaraque. Du thuya articulata. Elle est en pe¬ 
tites larmes arrondies , d’un blanc jaunâtre , transpa¬ 
rente et inodore. 

Sangdragon. Du dracœna draco. Friable, rouge 
foncé, sans odeur ni saveur. 

Térébenthine. Suc résineux qui découle par incision 
des sapins et de divers pins, principalement du pin 
maritime (1). Elle est incolore quand elle est pure, et 
quelquefois jaunâtre ou bleuâtre. Elle est transpa¬ 
rente et d’une couleur de miel ; elle est très-pois¬ 
seuse, d’une odeur très-forte, qu’elle doit à l'huile vo¬ 
latile qu’elle contient. La térébenthine a une saveur 
âcre et amère; soumise à la distillation, on en retire 
,5 /i>s d’huile volatile et 110 de résine dite colophane. 
Quand les arbres ne produisent plus de térébenthine, 
on en extrait du goudron, en les brûlant dans un ap¬ 
pareil approprié à ce sujet. 

Toutes les précédentes résines sont employées en 
médecine ou dans les arts; leur prix élevé ne permet 
pas d’en faire usage pour la fabrication du savon; il 
n’en est pas de même de la colophane ou brai sec, ni 
de l’espèce suivante. 

Résine. La substance qu’on trouve dans le com¬ 
merce sous ce nom , et qui est celle avec laquelle on 
fabrique les savons jaunes, est solide, très-friable, 
d’une couleur jaune, qui est due à ce qu’on jette beau¬ 
coup d’eau dessus quand elle est fondue. Elle est com¬ 
posée de trois parties do brai sec ou colophane, et 
d’une de galipot, fondues ensemble et coulées à tra¬ 
vers un filtre de paille. 

Poix jaune, poix de Bourgogne. Sous ce nom on 
désigne le galipot, ou matière solide, qui se fige, pen¬ 
dant l’été , à la surface des incisions que l’on prati¬ 
que aux arbres résineux, pour en extraire la térében¬ 
thine. Ce galipot est alors fondu et filtré à travers un 

(t) Une portion de térébenthine se solidifie pendant l’été sur 
les incisions et s’en détache l’hiver : cette résina est connue 
sous le nom de barras at de galipot. 




it de paille. Il prend alors le nom de poix jaune. Le 
résidu resté dans le filtre est brûlé dans un four conve¬ 
nablement disposé pour que la matière liquide puisse 
s’écouler dans des baquets; elle prend alors le nomdo 
poix noire. Cette résine ainsi que le goudron et le brai 
gras sont trop colorés pour pouvoir fabriquer des sa¬ 
vons, aussi les passerons-nous sous silence. 

DEUXIÈME CLASSE. 

Des graisses et huiles animales. 


De la Qraisse. 

La graisse existe dans le tissu de tous les animaux, 
principalement sous la peau, près des reins, dans l’é¬ 
piploon, etc. Elle est blanche ou jaunâtre, tantôt odo¬ 
rante et souvent inodore, d’une consistance qui varie 
suivant les animaux, leur âge et les parties d’où on 
l’a extraite; elle est d’une saveur douce et fade, plus 
légère que l’eau, sans action sur le tournesol, plus 
ou moins fusible, s’altérant à l’air et acquérant une 
odeur et une saveur rances ; insoluble dans l’eau, so¬ 
luble en partie dans l’alcool, qui s’empare de l’oléine. 
Elle forme avec les alcalis et les oxides, tels que la 
chaux, la barite, la strontiane, et ceux de zinc et 
le plomb, diverses espèces de savons. 

Composition. 

Les graisses, quoiqu’étant des produits immédiats 
du règne animal, ne contiennent pas d’azote ; leur 
composition est analogue à celle des huiles, c’est-à-dire 
qu’elles sont formées d’oléine, de stéarine et de mar¬ 
garine dans diverses proportions, d’où dépendent leur 
fluidité et leur fusibilité. Il est aisé de voir que les 
graisses sont d’autant plus molles et d’autant plus fu¬ 
sibles qu’elles contiennent davantage de stéarine. Noqs 
ne poursuivrons pas plus loin ces généralités, afin de 
nous occuper delà plupart de ces graisses eti particulier. 
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A. Graisse de porc. 

Celte graisse est également connue sous les noms 
d ’axonge et de saindoux ; elle est blanche ou faible¬ 
ment jaunâtre, molle à la température ordinaire, ino¬ 
dore, fusible de 26 è 51°, suivant la nature du porc 
d’où elle a été extraite : elle est insoluble dans l’eau. Son 
poids spécifique, d’après M. de Saussure, est de 0,938, 
ù 15°; de 0,8918, ù 50» ; de 0,8911, à 69° ; de 0,8628, 
Ù94°. Ces poids spécifiques sont comparés à l’eau à 
15°. Traitée par cent parties d’alcool anhydre bouil¬ 
lant, il s’en dissout 2,80, qui sont de l’oléine. Ex¬ 
posée à l’air pendant plusieurs semaines, la graisse de 
porc devient jaune et rance, reprend une odeur forte 
et rougit le papier de tournesol. D'après M. Chevreul, 
l’acide qui so développe possède les propriétés de 
l’acide caproïqne. Traitée par les solutions alcalines, 
elle se convertit en glycérine, en margarale, oléate ot 
stéarate; cent parties donnent par la saponification 
9,0 parties de glycérine cl 94,63 d’acide margarique 
et olciquo. La composition de la graisse de porc, d’après 
MM. Chevreul et de Saussure, est de 

Carbone.. . 79,098 (1) . 78,845 (2) 

Hydrogène. . 11,146 . . 12,182 

Oxigène. . . 9,756 . . 8,502 

Azote. . . 0,000 . . 0,473 

La graisse analysée par M. Chevreul fondait entre 
29 et 31°. 

Préparation. — On obtient la graisso de porc en 
coupant par morceaux la panne (graisse enveloppée 
de membranes et de tissus cellulaires qu’on trouve 
vers la région des reins et qui recouvre les intestins 
du porc). On la lave avec soin pour la débarrasser des 
matières sanguinolentes; on la fond ensuite avec l’eau, 
en ayant le soin d’écraser la masse sur les parois des 
chaudières pour crever les cellules adipeuses ; on la 

(1) Chevreul. 

(2) De Saussure. 



passe ensuite à travers une toile et on la laisse re¬ 
froidir. La graisse se solidifie, on la retire, et après 
avoir laissé égoutter l’eau, on la fond de nouveau, 
mais au bain-marie ; lorsqu’elle est fondue, on la coule 
dans des vases en grès, et pour l’abriter du contact do 
l’air, lorsque l’on doit la conserver long-temps, on 
verse sur la surface une légère couche d’eau. 

Celle graisse, à cause de son prix élevé, n’est em¬ 
ployée quo pour la fabrication des savons de toilette et 
médicinaux. 

B. Graisse de mouton, ou suif. 

Celte graisse, lorsqu’elle est préparée avec soin, est 
d’un beau blanc, a une odeur particulière ; elle est 
ferme et cassante, complètement insoluble dans l’eau, 
peu soluble dans l’alcool, puisque cent parties d’alcool 
bouillant à 0,821 ne peuvent en dissoudre que 2,272. 
Sa composition, d’après M. Chevreul, est do 

Carbone. 78,996 

Hydrogène.11,700 

Oxigène. 9,504 

100,000 

Celte graisse contient beaucoup plus de stéarine 
que les autres, elle est composée de cette dernière 
substance, d’oléine, plus, d’un pou d’hircine. 

C. Graisse de bœuf, suif. 

Elle est généralement connue quant à ses caractères 
extérieurs ; elle est ferme, cassante, moins blanche quo 
celle du mouton, fusible de 57 à 40°, insoluble dans 
l’eau et soluble dans 40 parties d’alcool bouillant; elle 
contient envirop les trois quarts de son poids de stéa¬ 
rine. La composition du suif de bœuf est, à des diffé¬ 
rences presqu’insensibles, la même qub celle du suif do 
mouton. Dans le commerce, on rencontre toujours 
ces graisses à l’étal de mélange. 

D. Graisse médullaire du bœuf. 

D’un blanc bleuâtre, saveur et odeur fades, fusible 







à 45°; ello est composée de 24 parties d’une huile 
presque incolore, qui a une odeur désagréable, et de 
76 de suif. 

E. Graisse humaine. 

Plus ou moins fluide, suivant les proportions de 
stéarine qu’elle contient, elle est jaunâtre, d’un goût 
faible, et plus ou moins odorante ; 100 parties d’al¬ 
cool à 100 en dissolvent 2,48. Elle fait généralement 
la vingtième partie du poids du corps humain. Avec 
les alcalis, elle donne un savon ferme, 100 parties de 
graisse humaine donnent, parla saponification, de 
95,24 à 96,18 d’acide gras, consistant en acides mar- 
garique et oléique, et 9,66 à 10 de-glycérine. D’après 
lit. Chcvrcul, la graisse humaine e.s't composée de 

Carbone. 70,000 

Hydrogène.11,416 

Oxigène..9,584 


100,000 

F. Du, Beurre. 

Le beurre existe dans le lait des mammifères, d’où 
on l’extrait en abandonnant le lait à lui-même. Il est 
blanc ou jaune, d’une consistance plus ou moins forte, 
d’une saveur et d’une odeur agréables, et insoluble 
dans l’eau. Cent parties d’alcool bouillant en dissol¬ 
vent 5,46 ; il se saponifie très-bien avec la potasse. 

Composition. —D’après M. Chevreul, il est com¬ 
posé de stéarine, d’oléine, de bulyrine et d’un peu 
d’acide butyrique, qui paraît être le principe odo- 

M. Braconnot, qui a fait également de curieuses 
recherches sur les corps gras, a trouvé des différences 
notables entre le beurre des Vosges préparé en été, et 
celui qui a été préparé en hiver. Les voici : 

Beurre d’été : huile jaune 60, suif 40 
- d’hiver : idem 55, id. 65 

Il est bien difficile d’expliquer la cause qui produit 
une si grande disproportion de principes. 







G. Huile de poisson. 

Sous cette dénomination, on comprend toutes les 
huiles retirées des cétacés. La plus grande partie de 
1,’huile qu’on obtient de cetto classe des mammitcrcs 
est liquide à la température ordinaire chez quelques 
espèces de cachalots, tels que les physclcr maeroce- 
phalus, iursio, microps orthodon et le delphinus éden- 
tulus. La graisse de certaines parties du corps contient 
une stéarine particulière à laquelle on donne le nom 
de sperma-ceti ou blanc de baleine. 

L’huile de baleine s’obtient en faisant fondre le 
pannicule adipeux do ce cétacé. On la trouve dans le 
commerce sous la forme d’une huile brunâtre ayant 
une odeur désagréable. Son poids spécifique, selon 
M. Chevreul, est de 0,927 à 20°. Refroidie jusqu’à 
zéro, elle abandonne de la stéarine. L’huile séparée 
par la filtration de co dépôt est soluble à 75° dans 
0,82 de son poids d’alcool anhydre. Cetto' huile se 
saponifie très-facilement, et n’exige que 0,6 de son 
poids de potasse caustique (potasse hydratée) et cinq 
parties d’eau. Le savon ainsi obtenu est brun, complè¬ 
tement soluble dans l’eau. Ses principes constituans 
sont, d’après M. Bérard : 


Carbone.79,65 

Hydrogène.14,35 

Oxigèue.6,00 


100,00 

Cette huile est plus hydrogénée et moins oxigénéc 
que les graisses ; elle est aussi beaucoup plus hydro¬ 
génée et moins oxigénée que les huiles fixes végé- 

H. Huile de dauphin et de marsouin. 

La première s’extrait du delphinus globiceps, et la 
seconde du delphinus phocœna. Ces deux huiles se re¬ 
tirent par le même procédé que celui indiqué pour 
l’huile de baleine. Cette huile est de couleur dorée; 






blanche, brillante, douce au loucher, cassante, ayant 
un aspect cristallin lamelleux. Son point de fusion est 
à 40° centigrades ; cent parties d’alcool bouillant 
peuvent en dissoudre sept parties, et par le refroidis- 

forme de lames cristallines. MM. Bérard et de Saus¬ 
sure ont fait l’analyse du blanc de haleine, et ont trouvé 
pour principes constituons : 

Bérard. de Saussure. 
Carbone. . . 81,000 

Oxigène. . . 0,000 

Hydrogène. . 15,000 

Azote. . . . 0,000 



100,000 100,000 
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J. Huile de pieds de bœuf. 

On désigne dans le commerce, sons le nom d’huile 
de pieds de boeufs, non-seulement l’huile que l’on en 
retire, mais encore le mélange des huiles de pieds de 
mouton et do pieds de chevaux. Les procédés em¬ 
ployés pour l’extraction de ces différentes huiles étant 
exactement les mêmes, il nous suffira donc d’en dé¬ 
crire un. A cet effet, après avoir rempli une chau¬ 
dière en cuivre avec des pieds de bœufs, on les re¬ 
couvre entièrement d’eau, on élève la température do 
la chaudière jusqu’à 60° environ ; une fois parvenue à 
ce degré, à l’aide d’une griffe ou fourche crochue on 
les retire de la chaudière. Un ouvrier place un des 
pieds sur un billot, de manière à ne faire porter que 
le sabot. Il frappe dessus avec un marteau pour le 
détacher. Après cette opération, les pieds sont remis 
dans la même chaudière où l’on a conservé l’eau pri¬ 
mitivement ajoutée. On soutient l’ébullition pendant 
environ huit à dix heures, en ayant toutefois la pré¬ 
caution d’enlever avec une cuiller l’huile qui se ras¬ 
semble à la surface pour la mettre à déposer dans des 
vases. Par le repos, l’eau se sépare de l’huile qui la 
surnage, et après l’avoir décantée, on la filtre à tra¬ 
vers des sacs de laine pour la séparer d’une portion 
de stéarine qui se solidifie par le refroidissement ; on 
livre alors l’huile au commerce. Ainsi purifiée, elle est 
liquide, inodore, d’une couleur légèrement jaunâtre, 
ne se figeant et ne s’épaississant que très-difficilement. 
Comme les autres graisses animales, elle paraît com¬ 
posée d’oléine, de stéarine et de margarine, puisque 
par la saponification elle fournit des acides stéarique, 
oléïque et margarique. 




TROISIÈME PARTIE, 


PRINCIPES IMMÉDIATS DES CORPS GRAS. 

Les ouvrages qül ont paru jusqu’à ce jour sur la 
fabrication du savon, n’ont pu en donner des notions 
exactes, attendu qu'avant les belles recherches de 
M- Chevreul, sur cette importante matière, on igno¬ 
rait complètement que les huiles, comme les graisses, 
fussent composées d’autres produits immédiats. Les 
travaux de ce savant, ainsi que ceux de M. Bracon- 
not, ont jeté le plus grand jour sur cette partie. D’a¬ 
près ces chimistes, nous savons maintenant que la 
plupart des huiles et des corps gras ne diffèrent entre 
eux que parles principes immédiats qui les composent, 
et que, d’après M. Chevreul, nous pouvons porter au 
nombre de huit, savoir : la stéarine , l’oléine ou 
èlaïne, la Céline, la cholestérine ,1’éthal, la pliocé- 
nine , la bulyrine et l’hircine. 

Dans un ouvrage destiné à perfectionner l’art de 
fabriquer les savons , et qui par conséquent doit être 
au niveau des sciences physiques, nous croyons indis¬ 
pensable de faire connaître ces divers principes, leur 
préparation et leurs compositions. 

MM. Chevreul et Thénard divisent ces principes 
des corps gras en quatre groupes bien distincts. 

Ils rangent dans le premier ceux sur lesquels les 
alcalis n’exerçant point d’action, ne produisent point 
de savon : ce sont la chojeslérine et léthal. 

Le deuxième renferme ceux que les alcalis changent 
en glycérine et en acides oléique, margarique et 
quelquefois stéarique : ce sont la stéarine de mouton, 
celle de l’homme, et l’oléine. 

Le troisième comprend ceux que les alcalis conver¬ 
tissent en éthal et en acides margarique et oléique : 
la cél inc. 




Le quatrième enfin embrasse ceux que les alcalis, 
distillés avec l’eau et ces corps, changent en glycérine, 
en acide volatil et en acide oléique, ou en acides 
oléique et margarique : ce sont la bulyrine, Vhircine 
et la phocènine. Nous allons examiner successive¬ 
ment ces divers principes. 


Les graisses ainsi que les huiles sont composées de 
stéarine et d’oléine : c’est à M. Chevreul que nous 
devons cette importante connaissance. On extrait la 
stéarine en traitant la graisse do porc par huit fois son 
poids d’alcool bouillant, et d’une densité d’environ 
0,798, en décantant ce menstrue et en attaquant con¬ 
stamment le résidu par de nouvel alcool jusqu’à ce 
que tout soit dissous. L’alcool, par lo refroidisse¬ 
ment , dépose la stéarine sous forme de petites ai¬ 
guilles; on obtient l’oléine en réduisant la solution 
alcoolique à */8 de son volume : le résidu est une 
couche huileuse qui est l'oléine; on purifie la stéarine 
en la dissolvant deux fois dans l’alcool et la faisant 
cristalliser. On enlève le peu de stéarine que contient 
l’oléine en l’agitant avec de l’eau et l’exposant à une 
température assez basse pour figer la stéarine, etc. 
En suivant la même opération on sépare ces deux 
principes des autres graisses : la stéarine, provenant 
des graisses de bœuf, de mouton ou de porc, est 
blanche, insipide, inodore (quand elle n’a pas été 
exposée au contact de l’air), fusible à 44 u , insoluble 
dans l’eau, soluble dans 6,*/4 d’alcool bouillant, d’une 
densité de 0,793, et cristallisant en petites aiguilles. 

Pour l’obtenir, M. Braconnot fait fondre le suif, 
y ajoute de l’essence de térébenthine nouvellement 
distillée; et, lorsque par le refroidissement le mé¬ 
lange s’est figé, il le soumet, dans un linge, à l’action 
de la presse; puis, ensuite, entre des doubles de pa¬ 
pier brouillard. L’oléine ainsi que la margarine, qui 
sont en solution dans l’essence, s’écoulent ou s’absor- 





boni, tandis que la stéarine reste dans le résidu. On 
traite alors ce résidu une ou deux fois par l’essence 
afin de le purifier complètement. Pour l’avoir à l’état 
de pureté, et privé d’essence, on le maintient en fu¬ 
sion pendant quelque temps. 

M. Lecanu prescrit, pour obtenir la stéarine à l’état 
île pureté, de la dissoudre dans l’étber sulfurique 
bouillant, de filtrer la solution et de l’abandonner à 
cllc-mème pour qu’elle puisse cristalliser. Par ce pro¬ 
cédé, on l’obtient totalement privée de matières grasses 
et étrangères et de l’éther employé. 

On pourrait encore, d’après M. Lecanu, obtenir la 
stéarine à l’état de pureté, en fondant la graisse et 
l’agitant dans un flacon avec son poids égal d’élher 
sulfurique. Laissant refroidir le mélange, décantant 
le liquide surnageant et comprimant successivement 
le résidu dans un linge et entre des feuilles de papier 
à filtrer. Le résidu est ensuite dissous dans l’éther 
bouillant qui, par le refroidissement, fournit des cris¬ 
taux de stéarine. 

Si l’on prend trois parties de stéarine, deux de po¬ 
tasse caustique et douze d’eau, et qu’on les fasse 
chauffer dans un matras, elle se saponifie peu à peu, 
et se change, dans cette opération, en acide margari- 
que, oléiquo, et le plus souvent en acide stéarique, et 
en glycérine. 

En général, les stéarines des divers corps gras, à 
quelques légères différences près, paraissent identiques. 
Dans la stéarine de la graisse humaine, cette différence 
consiste 1° en ce qu’elle est un pou plus soluble dans 
l’alcool à 0,795 que celle de bœuf, de mouton et de 
porc; 2° en ce qu’elle se saponifie beaucoup mieux 
et sans former d’acide stéarique. Quant aux principes 
conslituans de la stéarine do graisse et de celle de 
l’huile, elles sont dans les rapports suivans, d’après 
MM. Chevrcul et de Saussure. 


Savonnie 









a l’aspect de l’huile d’olive blanche; elle ne so dissout 
pas dans l’eau, mais elle est soluble dans environ trente 
et une fois son poids d’alcool bouillant, d’un poids 
spécifique égal à 0,816. Exposée à un froid de 4° au- 
dessous do 0, elle est encore fluide; à celui de 6 à 7, 
die forme une masse cristallisée en aiguilles; son poids 
spécifique est égal à 0,913 à 15 C°. 

Si l’on prend trois parties d’oléine, deux de potasse 
caustique cl douze d’eau, et qu’on les soumette à l’ac¬ 
tion de la chaleur, elle se réduit en savon, en se con¬ 
vertissant, comme la stéarine, en glycérine et enacides 
olèique et margarique, avec cette différence que les 
proportions de glycérine et d’oléine sont plus fortes 

D’après M. Chevreul, la composition des oléines de 
diverses graisses est de 


i 

humaine. 

GRAISSES 

de porc. 

de mouton. 

Oxigènc. 

0,987 

78,560 

9,548 

79,551 

Hydrogène. 

11,417 

11,422 

11,Q90 


100,000 

100,000 

400,000 

Nous ayons d 

it que les 

miles et les graisses sur 

lesquelles on faisait réagir 

les alcalis 

se convertis- 

saient en acides stéarique, oléique et margarique; nous 

avec la potasse 

et la soude 

et les sels 

qu’ils forment 


5. — Acide stéarique. 


On obtient ce 

t acide en 

aisant bouillir cent parties 

de graisse de porc, de mou 

ton ou de bœuf, avec au- 

tant d’eau et v 

ngt-cinq de potasse caustique, en re- 









■muant de temps en temps cette matière et y ajoutant 
de l’eau au fur et à mesure qu’elle s’évapore; quand 
la saponification est complète, on sépare le savon de 
l’eau, et on le traite à froid par lo doubledo son poids 
d’alcool à 0,82l, qui s’empare de l’oléale de potasse 
sans presque attaquer les margarales et les stéarates 
de cet alcali. Après un jour d’infusion, on fdtre la li¬ 
queur en ayant soin de laver le filtre avec de l’alcool. 
On sépare le stéarate du margarale en les traitant 
avec l’alcool bouillant, et reprenant successivement le 
dépôt que forme co menstrue, en se refroidissant, par 
de nouvel alcool bouillant; en opérant ainsi, le mai- 
garate se dissout totalement, et une partie du stéarate 
se précipite. On met à nu l’acide stéarique en chauffant 
ce sel avec l’acide hydrochloriquc, qui lui enlève la 
potasse. 

L’acide stéarique est blanc, sans odeur ni saveur; 
il est plus léger que l’eau, se fond à 70°, et donne 
par le refroidissement des cristaux en aiguilles bril¬ 
lantes, très-blanches et entrelacées; il rougit à chaud 
la teinture de tournesol, et non à froid; il est inso¬ 
luble dans l’eau, et est très-soluble dans l’alcool ; à 
une température do 70°, il s’y dissout en toutes pro¬ 
portions; il s’en précipite, par le refroidissement, 
en grandes écailles brillantes. Cet acide brûle comme 
la cire. A l’état sec, d’après M. Chrevreul, l’acido 
stéarique est formé de 

Oxigène.10,1488 

Carbone. 77,4200 

Hydrogène.12,4312 


100,0000 

Cet acide à l’état libre est toujours hydraté et ren¬ 
ferme pour cent parties 3,4 d’eau. Sa composition, alors 
à l’état sec, sera représentée par 

Oxigène.7,377 

Carbone. ...... 80,145 

Hydrogène.12,478 

100,000 
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Combinaison de l’acide stéarique avec les bases 

salifiables et stéarates. 

Les combinaisons do cet acide, ou slèarales solu¬ 
bles, s’obtiennent en unissant directement l’acide avec 
les oxides métalliques : ceux insolubles se préparent 
par la voie des doubles décompositions. Les stéarates 
solubles sont ceux de potasse, de soude et d'ammonia¬ 
que. Les autres sont insolubles, tels sont ceux de ba¬ 
ryte, de slronliane, de chaux, de fer, de cuivre, de 

A. Stéarate de potasse. 

On obtient ce sel en faisant chauffer dans une cap¬ 
sule une partie d’acide stéarique avec son poids de 
potasse à l’alcool dissous dans 20 parties d’eau. Lors¬ 
que la combinaison est opérée, on laisse refroidir; 

10 sel se sépare sous la forme de cristaux grenus que 
l’on recueille ensuite sur un filtre; et pour les priver 
de l’et i mère qu’ils retiennent toujours, on les ex¬ 
prime fortement. l J our les purifier, on les fait dis¬ 
soudre dans 15 à 20 fois leur poids d’alcool de 0,821: 
après quelques minutes d’ébullition on laisse refroidir. 

11 cristallise alors en paillettes blanchâtres et bril¬ 
lantes ; il est doux au toucher et d’une saveur légè¬ 
rement alcaline. L’air n’a aucune action sur lui. Si 
on le mêle avec dix fois son poids d’eau froide, il prend 
l’aspect d’une masse muciîagineusc : si au contraire 
on dissoutee sel dans 15à 20 parties d’eau bouillante, 
et qu’on étende d’une grande quantité d’eau froide 
cette solution , on le décompose : il se précipite alors 
sous la forme de paillettes nacrées. Il subit une 
décomposition : une partie de la potasse reste en solu¬ 
tion dans le liquide, tandis que l'autre reste combinée 
avecloutl’acide margarique, et forme un sel acide ( bi- 
margarate ) qui est insoluble dans l’eau. Il est au con¬ 
traire soluble dans G -/o d’alcool anhydre bouillant. 

Ce sel est formé de 

Acide stéarique. . . . 100,00 

Potasse. ..... 16, 






Le bi-stëarate de potasse s’obtient comme nous ve¬ 
nons de l’indiquer, c’est-à-dire en étendant d’eau lo 
stéarate do potasse; on recueille ensuite le dépôt sur 
un filtre et on le purifie en le dissolvant dans l’alcool 
bouillant d’où il se repose par le refroidissement. Il 
est alors en petites écailles d’un éclat argentin, ino¬ 
dores, et douces au toucher. Sa composition, d’après 


M. Chevreul, est de 

Acide stéarique. ... . 100,00 

Potasse. 8,97 


B. Stéarate de soude. 

On l’obtient de la même manière que le stéarate de 
potasse, il est sous la forme de cristaux brillans ou 
en plaques demi-transparentes. Il est insipide d’abord 
mais ensuite laisse un goût alcalin. Sa composition est de 


Acide stéarique.100,00 

Soude.12,55 


Comme le stéarate dépotasse, il se convertit en bi- 
stéarate lorsqu’on l’étend d’eau. Alors il est blanc, 
cristallin, insipide, inodore, insoluble dans l’eau, solu¬ 
ble au contraire dans l’alcool, et est formé de 

Acide stéarique.100,00 

Soude. 6,01 

C. Stéarate de chaux. 

On l’obtient en versant dans une solution de stéarate 
de potasse ou de soude une solution d’hydrochlorate 
de chaux. Le précipité est alors recueilli sur unfdtre, 
lavé avec de l’eau jusqu’à ce qu’elle ne précipite plus 
le nitrate d’argent et l’oxalate d’ammoniaque. On fait 
alors sécher la matière pulvérulente. Sa composition 
est de 

Acide stéarique.100,00 

Chaux.• . 11,06 

D. Stéarate de plomb. 

On prépare ce sel en mêlant ensemble une solution 
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bouillante de stéarate de potasse avec une solution 
bouillante de nitrate de plomb. Après avoir conve¬ 
nablement lavé le précipité obtenu, on le recueille sur 
un filtre, puis on le fait sécher. 

Sa composition est de 

Acide stéarique. . . . 100,00 

Oxide do plomb.41,8-1 

On peut obtenir un sous-stéarate de plomb par lo 
même mode que celui que nous avons indiqué pour le 
stéarate de baryte, en substituant à celle-ci du sous- 
acélate de plomb en solution dans l’eau. 11 est alors 
formé de 

Acide stéarique.100,00 

Oxide de plomb.85,18 

Quant aux autres stéarates métalliques, ils n’ont pas 
encore été examinés. Nous savons seulement que le 
stéarate de cuivre est d’une couleur verte ; celui de 
fer est d’un rouge brunâtre lorsque lo fer est au 
maximum d’oxidation; il est au contraire verdâtre 
lorsque le sel employé est à son minimum d’oxidation. 

E. Stéarate d’ammoniaque. 

Ce sel s’obtient assez difficilement. Il faut exposer 
l’acide stéarique au milieu d’une atmosphère chargée 
de gaz ammoniac. Le sel qui se produit par l’absor¬ 
ption de l’ammoniaque est blanc, presque inodore. Sa 
saveur est alcaline. Il peut se dissoudre dans l’eau 
chaude, mais il faut que celle-ci soit chargée d’une 
certaine quantité de gaz ammoniac. Par le refroi¬ 
dissement, il se dépose une certaine quantité de bi- 
stéarate sous la forme de petites écailles brillantes. 
Suivant M. Chevreul, le stéarate d’ammoniaque sec 
est formé de 

Acide stéarique.100,00 

Ammoniaque. 6,68 

§ 4. — Acide oléique. 

On obtient cet acide à l’état de pureté en dissolvant 








dans l’alcool anhydre el à froid, du savon parfaitement 
sec, obtenu de la graisse de porc, traitée par la po¬ 
tasse. L’alcool n’a pas d’action dissolvante sur le mar- 
garale ; on filtre alors la dissolution pour la séparer du 
résidu, on l’évapore ensuite à siccilé, pn la dissout 
de nouveau dans l’alcool froid. On fait évaporer dou¬ 
cement la liqueur alcoolique, on l’étend ensuite d’une 
certaine quantité d’eau, et l’on décompose l’oléate de 
potasse par une dissolution d’acide larlrique. Cet 
acide s’unit avec la potasse, et l’acide oléique qui est 
séparé de la combinaison se rassemble à la partie su¬ 
périeure. Après avoir enlevé cet acide à l’aide d’une 
pipette, on le purifie, et l’agitant avec de l’eau 
chaude, on le recueille ensuite dans un entonnoir effilé 
dont la partie inférieure, ou bec, se trouve fermé par 
un bouchon; par le repos, l’eau et l’acide se séparent 
et forment deux couches bien distinctes, dont l’eau 
occupe l’inférieure. On enlève le bouchon de l’enton¬ 
noir pour laisser écouler l’eau et recevoir l’acido 
dans un autre vase. 

On peut encore obtenir l’acide oléique en traitant 
le savon à base de potasse, avec une grande quantité 
d’eau; il se forme alors du sur-magarale de potasse, 
qui est prcsqu’insolublc dans l’eau, et donne un as¬ 
pect nébuleux el nacré à la solution : par le repos, 
ou mieux la filtration, on sépare ce se! et l’on réduit 
la liqueur à un petit volume; on sature par l’acide hy- 
drochlorique la potasse devenue libre. On étend d’eau 
la liqueur, il se dépose encore une certaine quantité 
de sur-margarale de potasse, on filtre et l’on évapore. 
L’on répète ces opérations une troisième, une qua¬ 
trième fois, etc., tant que la solution aqueuse laisse 
précipiter du sur-margarale; ce que l’on reconnaît fa¬ 
cilement lorsque le précipité a une apparence mu- 
cilagincuse sans aspect nacré. Parvenu à ce point, on 
concentre la solution que l'on décompose ensuite en 
totalité par l’acide hvdrochlorique. L’acide oléique est 
séparé comme nous l’avons dit plus haut. Ainsi obtenu, 
l’acide oléique n’cs! pas encore à l’étal de pureté, il 







— 81 — 

contient toujours une certaine quantité d’acide mar- 
garique dont on le sépare en exposant le mélange de 
ces deux acides h un froid graduel. L’acide marga- 
rique cristallise , on sépare ensuite l’acide oléique par 
la filtration à travers lo papier; on le refroidit de 
nouveau et l’on filtre encore. Si le refroidissement 
des deux acides .avait lieu trop rapidement il pour¬ 
rait arriver que le liquide se concrélàt totalement, alors 
la séparation deviendrait impossible; il en serait de 
même , si, dans un refroidissement successif, l’on 
dépassait lo terme de zéro; car au-dessus de celte 
température il se prend en une masse blanche qui a 
l’aspect d’aiguilles cristallines. 

L’acide oléique ainsi obtenu a une légère saveur et 
odeur de rance. Il ressemble à une huile incolore. 
Son poids spécifique est de 0,98; il est insoluble dans 
l’eau, soluble au contraire en toutes proportions dans 
l’alcool d’une densité de 0,822. L’eau le sépare de sa 
solution alcoolique. L’acide oléique rougit l’infusion 
de tournesol; comme l’acide stéarique, il peut se com¬ 
biner aux oxides métalliques et former des sels ; il dé¬ 
compose les sous-carbonates alcalins. Il peut s’unir en 
toutes proportions aux acides margarique et stéarique. 
Il est en partie décomposé par l’action de la chaleur. 

L’acide snlfurique concentré s’unit à froid avec lui 
sans altération. A la température de 100°, l’acide sul¬ 
furique est décomposé; il se dégage du gaz acide sul¬ 
fureux , sans qu’il y ait d’effervescence dans le mé¬ 
lange ; si la température est plus élevée, l’efferves¬ 
cence est vive, et il reste dans le vase une assez grande 
quantité de charbon. 

L’acide nitrique bouillant le décompose rapide¬ 
ment. Cet acide sec est composé, d’après M. Chevreul, 

Oxigène.7,699 

Carbone. 80,942 

Hydrogène.11,359 


100,000 
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L’acide hydraté, d’après ce chimiste, est formé de 

Oxigènc.10,784 

Carbone. 77,866 

Hydrogèno.11,550 

100,000 

Combinaisons de l'acide oléiquc avec les bases sali- 
fiabhs. 

Oléales. 

Les combinaisons de l’acide oléiquo avec les bases 
salifiables produisent des sels solubles ou insolubles, 
suivant la nature de la base. Les premiers s’obtiennent 
directement, c’est-à-dire, en combinant l’acide avec 
l’oxide. Les seconds se préparent par la voie des dou¬ 
bles décompositions. Les oléates solubles sont ceux do 
potasse, de soude cl d’ammoniaque. 

A. Oléate de potasse. 

On obtient ce sel en faisant réagir, à l'aide de la 
chaleur, un mélange d'une partie d'acide oléique avec 
une partie de potasse à l’alcool, en solution dans cinq 
parties d’eau. Pendant la réaction des matières, il faut 
avoir le soin de remuer continuellement. La combi¬ 
naison étant effectuée , on laisse refroidir, et pour la 
séparer de l’excès de potasse, on la soumet à l’action 
de la presse entre deux feuilles de papier brouillard. 
On la dissout ensuite dans dix à quinze fois son poids 
d’alcool bouillant. 

On filtre la dissolution chaude, et, par cette opéra¬ 
tion, on en sépare du sous-carbonate; en évaporant 
l’alcool, on obtient l’oléate à l’état de pureté. Nous 
ferons toutefois remarquer qu’avant d’opérer le trai¬ 
tement par l’alcool, on duil laisser la matière exposée 
à l’action de l’air pendant plusieurs jours , afin de 
convertir l’excès d’alcali en sous-carbonate, sel sur 
lequel l’alcool n’exerce pas d’action dissolvante. 
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L’oléale de potasse est sans couleur; sa saveur est 
légèrement amère et alcaline, quelquefois il est odo¬ 
rant, suivant les corps gras d'où il a été extrait. Il est 
ordinairement sous forme pulvérulente, il attire l’humi¬ 
dité de l’air, par conséquent il est déliquescent, soluble 
dans l’eau. Une partie de ce sel et deux parties d’eau 
froide donnent une gelée transparente; avec quatre 
parties d’eau ou obtient une solution qui paraît siru¬ 
peuse; enfin, si l’on ajoute une grande quantité d’eau, 
on décompose ce sel en deux parties , en sur-oléate 
très-peu soluble, et en potasse qui reste dans la solu¬ 
tion. L’alcool à 50° peut en dissoudre son poids. A 
l’exception des sels de potasse, de soude et d’ammo¬ 
niaque, tous les autres sels solubles le décompo— 

La composition de l’oléate de potasse est do 


Acide oléique.8-4,81 

Potasse.18,19 

100,00 

Ce sel entre dans la composition des savons mous. 


Quelquefois il fait panie des savons durs à base de 
soude. C’est surtout dans les savons de suif qu’on le 

B. Olcate de soude. 

Ce sel se prépare de la même manière que l’oléalc 
de potasse; seulement l’on emploie, pour une partie 
d’acide olcique,0,06 de soude à l’alcool. Ce sel est in¬ 
colore, sa saveur est la même que celle de l’olèate de 
potasse. Il attire légèrement l'humidité sans tomber 
en déliquescence, ce qui, sous ce point, le fait différer 
de l'olèale de potasse. Dix parties d’eau à 1"2° dissol¬ 
vent une partie de ce sel. Il est moins soluble dans 
l’alcool que le précèdent. 100 parties d’alcool à 15° 
ne peuvent dissoudre que 4,8-4 d’oléate. L’action des 
acides et des sels sur cet oléate, est la même que sur 
celui de potasse. 
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Sa composition, d’après M. Chcvrcul, est de 

Acide oléique.89,59 

Soude.JO,61 

100,00 

L’oléalc de soude fait partie de tous les savons à 
base de soude que l’on rencontre dans le coin- 

C. Oléate de chaux. 

On l’obtient en mêlant les dissolutions aqueuses 
d’hydrochlorale de chaux et d’oléate de potasse ou de 
soude. Il se précipite sous la forme d’une poudre blan¬ 
che que l’on fait sécher après l’avoir convenablement 

Il est pulvérulent, blanc, insoluble dans l’eau, et 
est formé de 

Acide oléique.91,2 

Chaux.8,8 

100,0 

ü. Oléalè de cuivre. 

Obtenu par la voie des doubles décompositions, 
comme l’oléate do chaux, il est d’une belle couleur 
verte, se ramollit à une température de 56°, et de¬ 
vient liquide à 100° ; sans odeur, ayant la saveur des 


Sa composition est de 

Acide oléique.100,00 

Péroxide de cuivre. . . . 15,94 


E. Oléale d’ammoniaque. 

L’acide oléique s’unit facilement avec l’ammoniaque, 
et forme un sel soluble dans l’eau, qui a la propriété 
de se troubler lorsqu’on la fait bouillir, ce qui est dû 
au dégagement de l’ammoniaque; ce sel passe alors à 
l’état de sur-oléale dont la solubilité est beaucoup 
moindre. 









§ B. — Acide margarique. 

Pour obtenir l’acide margarique, on dessccho com¬ 
plètement le savon obtenu de l’huile d’olive par la po¬ 
tasse, et on le Tait ensuite macérer à froid pendant 
vingt-quatre heures avec deux fois son poids d’alcool. 
L’oléate de potasse s’y dissout, tandis que le marga- 
rale qui est insoluble reste dans le dépôt. On le recueille 
sur un filtre, puis on le lave avec de l’alcool à froid. Le 
résidu est alors traité par deux cents parties d’alcool 
bouillant ; on laisse ensuite refroidir. Le margarale cris¬ 
tallise, et, comme il retient toujours un peu d'oléate, on 
le soumet à un deuxième et même à un troisième trai- 
tcinenl par l’alcool. Le sel est ensuite dissous dans l’eau 
chaude, et la solution est décomposée par l’acide hy- 
drocltloriquc. 11 se précipite alors sous la forme de flo¬ 
cons blanchâtres que l’on lave avec de l’eau chaude 
pour les dépouiller de l’acide précipitant qu’ils pour¬ 
raient retenir. Et pour l’obtenir à l’étal de cristaux, 
on le dissout dans l’alcool après l’avoir fait sécher par 
une évaporation ménagée. Il cristallise sous la forme 
de belles aiguilles qui sont entrelacées. 

Cet acide est insoluble dans l’eau, il est au contraire 
très soluble dans l’alcool et dans l’éther. Son point de 
fusion est à 00°, il rougit le papier de tournesol, et a 
beaucoup d’analogie avec l’acide stéarique; seulement 
il est plus fusible; ses cristaux sont plus petits et moins 
brillons. Comme lui, il décompose les carbonates al- 

L’acide margarique sec est formé, d’après M. Che- 


vrcul, de 

Oxigène.S,957 

Carbone. 79,055 

Hydrogène.12,0X0 


100,000 


Savonnier. 
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A l’état d’hydrate, sa composition est de 


Oxigène.11,656 

Carbone. 76,366 

Hydrogène.11,978 


100,000 

. 96,6 

100,0 

Combinaisons de l’acide margarique avec les 
bases salifiables. ■— Margarales. 

À. Margarate de potasse. 

On l’obtient en traitant parties égales d’acide mar¬ 
garique et de potasse à l’alcool, celle-ci dissoute dans 
dix fois son poids d’eau : la combinaison s’opère à l’aide 
de l’ébullition et par le refroidissement, le sel s’en sé¬ 
pare sous la forme grenue. Après l’avoir isolé de l’eau- 
mère, on le dissout dans l’alcool bouillant, et par le 
refroidissement de la solution il cristallise en pail¬ 
lettes faiblement nacrées. Mis en contact avec l’eau, 
il se gonfle et forme une gelée transparenle. Si l’on aug¬ 
mente le volumed’eau, le sel se trouvealorsdécomposé, 
et est transformé en margarate acide. A la température 
ordinaire, 100 parties d'alcool ne peuvent en dissoudre 
que 1,21 à 1,40. Si l’on dissout 10 parties de ce sel 
dans 100 parties d’alcool bouillant , la solution est 
complète , mais par le refroidissement le mélange so 
prend en gelée ; sa solidité est telle que l’on peut ren¬ 
verser le vase sans qu’il se détache. L’éther n’exerce 
qu’une faible action dissolvante, encore n'est-ce quo 
sur une portion de son acide qu’il agit. 

Sa composition est de 

Acide margarique. . . . 85,00 

Potasse.15,00 


Eau... 


100,00 
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Nous avons déjà vu que le mnrgavate do potasse, 
traité par une grande quantité d’eau, se convertissait 
en margarato acide dont la composition est de 
Acide inargarique. . . • 91,935 

Potasse. ..8,065 

100,000 


B. Margarate de soude. 

Ce sel so prépare de la môme manière que le mar- 
garatc de potasse. Sa saveur qui est légèrement alca¬ 
line ne devient sensible qu’après quelques instans. 
Soumis à l’action de la chaleur, il entre en fusion. 
Il est très-peu soluble dans l’eau froide, et peut se dis¬ 
soudre dans dix fois son poids d’eau à 80°. Par le 
refroidissement, il se prend en masse gélatineuse 
blanchâtre. Si la solution bouillante est mêlée avec une 
grande quantité d’eau froide, le sel est décomposé, 
et il se dépose du margarale acide. Il est peu soluble 
dans l’alcool et dans l’éther. 


Sa composition est de 

Acide margarique. . . . 100,00 

Soude.12,43 

Celle du margarate acide est de 

Acide.100,00 

Soude. 5,91 


Il est insoluble dans l’eau , plus fusible que le pré¬ 
cédent, plus soluble dans l’alcool dont la solution rou¬ 
git le tournesol. 

C. Margarate de chaux. 

Obtenu par la voie des doubles décompositions, il 
est blanc, insoluble dans l’eau, et formé de 

Acide. 100,000 

Chaux.11, 07 











D. Marr/arale d’ammoniaque. 


L’acide margariquc se combine, soit avec le gaz 

nier cas, on doit employer l’action de la chaleur, et 
étendre d’eau l’ammoniaque. Par le refroidissement, 
le sel se dépose sous la forme de petites écailles na¬ 
crées qui contiennent toujours un excès d’acide. Il sa 
dissout dans l’eau chaude. Lorsque celle-ci contient 
un léger excès d’ammoniaque ; exposé à l’action do 
l’air, il abandonne une portion do son alcali, et passe 
à l'état de sel acide. 

§ G. — Phocénine. 

Acide phocénique et phocenales. 

La phocénine a été découverte par M. Chcvreul, 
en -1818. Elle a été retirée de l’huile de marsouin 
(phoecena ). Cette huile contient de l’oléine, de la pho- 
cénine et de l’acide phocénique. L’huile du dauphin 
contient en outre une certaine quantité de céline. 

Pour séparer de ces mélanges la phocénine, on 
traite 100 parties de cette huile par 90 parties d’alcool 
anhydre et bouillant; après avoir laissé refroidir la so¬ 
lution alcoolique, on la décante pour la séparer «l’une 
certaine quantité de matière, indissoute, cl le produit 
de cette décantation est alors évaporé au bain-marie. 
Le résidu oléagineux qui en provient est alors traité 
de nouveau par de l’alcool froid étendu de */4 son poids 
d’eau. Cette solution alcoolique est ensuite traitée par 
de la magnésie qui s’empare de l’acide phocénique; on 
filtre et l’on évapore la solution pour obtenir la pho- 

Ainsi préparée, la phocénine est très-fluide, oléa¬ 
gineuse; elle a une odeur particulière qui rappelle 
celle de l’éther. Son poids spécifique est de 0,9S4. 
Elle n’exerce aucune action sur la teinture de tour¬ 
nesol ou le sirop de violette.. Elle est insoluble dans 
l’eau, très-soluble dans l’alcool même à froid. Un fait 








digne de remarque, c’est que l’alcool la rend toujours 
acide. Par la saponification , à l’aide de la potasse, 
100 parties de phocénine produisent: 


Acide pliocénique sec.52,82 

• -- oléique hydraté.59,00 

• -glycérine.15,00 


106,82 

Acide pliocénique. 

Nous venons do voir qu’en traitant la phocénine par 
la potasse, on la transformait en acides pliocénique, 
oléique et glycérine. Il nous reste donc & décrire le 
moyen d’isoler l’acide phocénique du mélange. Après 
avoir effectué la saponification, on décompose le pro¬ 
duit qui en résulte par une solution d’acide larlrique. 
Les acides gras sont alors séparés par la filtration; le 
mélange est lavé avec de l’eau, et l’eau de lavagè est 
réunie à la première. Ces eaux retiennent en solution 
l’acide phocénique. On les distille, et l’acide passe 
dans le récipient avec une certaine quantité d’eau. Le 
produit de la distillation est alors saturé par de l’eau 
de baryte, et lest évaporé à siccité. On obtient un 
phocénate de baryte. On mêle alors 100 parties de 
phocénate de baryte sec et pulvérisé avec 33,4 parties 
d’acide sulfurique que l’on étend d’eau. L’acide sul¬ 
furique s’empare de la baryte, et l’acide phocénique, 
mis à nu, se rassemble à la surface de la liqueur : on 
le décante, et, en ajoutant au résidu environ 55 par¬ 
ties d’eau, on en sépare encore une certaine quantité 
d’acide que l’on réunit avec la première partie. Cet 
acide est alors introduit dans une cornue et distillé au 
bain-marie; il se rassemble alors dans le récipient, 
et surnage une certaine quantité d’eau qui a passé à 
la distillation. Dans la cornue il reste une matière 
brune qui provient d’une portion d’acide décomposée 
par l’action de l’air qui se trouve renfermé dans les 
appareils. 

Ainsi obtenu, l’acide phocénique est fluide, olèa- 










§ 7. — Butirine, acide bulirique et butiratet. 

C’est à M. Chevreul que l’on est encore redevable 
de sa découverte. Son nom dérivé du mot latin buty- 
rum, .beurre. Il la fit connaître dans un mémoire lui 

se trouve dans le beurre unie à l’oléine, à la stéarine 
et à une petite quantité d’acide bulirique. Lorsqu’on 
veul l'isoler du mélange de ces corps gras, on com¬ 
mence par faire fondre le beurre à une douce tempé¬ 
rature, puis on laisse refroidir. Il se forme deux cou¬ 
ches bien distinctes, l'une liquide, qui est alors le lait 
de beurre, l’autre solide, qui contient le mélange des 
corps gras ou le beurre proprement dit. Après avoir 
effectué la séparation de ces deux substances, on fait 
fondre de nouveau le beurre, et on le maintient pen¬ 
dant plusieurs jours à une température de 19°. Il se 
dépose peu à peu des cristaux grenus qui sont de la 
stéarine. Il reste un mélange d’oléine et de butirine 
qui a l’apparence de l’huile. On l’introduit dans un fla¬ 
con avec son poids d’alcool à 0,790 de densité; le mé¬ 
lange est ensuite maintenu a une température de 19° 
pendant vingt-quatre heures environ ; durant ce laps 
de temps, il faut avoir le soin d’agiter le mélange pour 
multiplier les points de contact. L’alcool est ensuite 
décanté et la portion indissoute est mise de côté. La 
solution alcoolique est soumise a une distillation mé¬ 
nagée, et pour résidu on obtient une huile riche en bu- 
lirine ; et comme elle contient toujours une certaine 
quantité d’acide bulirique, il faut la traiter par la ma¬ 
gnésie, comme nous l’avons indiqué en parlant de la 
phocénine. Ainsi préparée, la butirine se présente sous 
la forme d’une huile très-fluide a 19°. Son poids de 
congélation n’est guère qu’à zéro. Son odeur rappelle 
celle du beurre chaud. Elle est plus ou moins colorée en 
jaune, cequi dépend de la nature de l’espèce du beurre 
d’où ellea éléextraite.EUeest totalement insoluble dans 
l’eau, l’alcool la dissout en toutes proportions- Traitée 
par la potasse ou la soude, elle ce saponifie aisément 





et se convertit en acide butirique, coprique, caproïquo, 
margarique, oléique et en glycérine. Le savon que l’on 
prépare avec le beurre rance nous offre la réunion de 
tous ces acides. 

Acide butirique et butirate. 

La préparation de l’acide butirique n’intéresse point 
le fabricant de savon ; nous pensons devoir la passer 
sous silence et renvoyer le lecteur à l’ouvrage de 
M. Chcvreul, nous bornant à examiner ses propriétés, 
telles que ce savant nous les a fait connaître. Il est 
liquide à la température ordinaire et ressemble, quant 
à son aspect, aux huiles volatiles. Jusqu’à 9° au-dessous 
de zéro , il reste fluide. Le terme do son ébullition est 
au-dessus de 100° à la température ordinaire. 

Son poids spécifique est de 0,9675. Il est sans 
couleur, d’une odeur particulière tenant le milieu entre 
celle de l’acide acétique et du beurre rance. Exposé 
en couches minces à l’action de l’air, il s’évapore en 
totalité. Sa saveur est acide, piquante, laissant un 
arrière-goût douceâtre; mis en contact avec la langue 
il y produit une tache blanche comme l’acide phocé- 
nique. Il est très-soluble dans l’eau et dans l’alcool. 
La solution alcoolique acquiert par le temps une forte 
odeur de pomme de rainette. D’après ÎI. Chevrcul, 
l’acide butirique sec est composé de 

Oxigène. ..50,58 

Carbone.62,42 

Hydrogène.7,00 

-100,00 

Cent parties d’acide hydraté renferment 

Acide sec.89,6 

Eau.10,4 

100,0 

Bulirales. 

Les butirates solubles s’obtiennenten traitant direc- 











tentent l’acide par les bases ou par leurs sous-carbo¬ 
nates, lorsque ceux-ci sont solublos. 

Le butirate do potasse a une saveur douceâtre, le 
goût et l’odeur de l’acide bulirique. Sa cristallisation 
est confuse et en choux-fleurs. Il est très-déliquescent 
à 15°. Cent parties d’eau en dissolvent 125 parties. 
La solution n’est pas saturée. Sa composition est de 

Acide butirique.62,04 

Potasse.57,96 

100,00 

Butirate de soude. 

Ce sel a les mêmes propriétés que le butirate de po¬ 
tasse, seulement il est moins déliquescent. Sa com¬ 
position est de 

Acide butirique.71,22 

Soude.28,78 


100,00 

Butirate de chaux. 

Son odenr est la même que celle des autres buli- 
rates, il cristallise en aiguilles prismatiques trans¬ 
parentes. II est soluble dans l’eau. Un fait digne de 
remarque, c’est qu’une solution qui contient pour 100 
d’eau 17,58 de butirate de chaux, se prend en masse 
lorsqu’on l’échauffe, et reprend sa liquidité par le re¬ 
froidissement. 

Sa composition est représentée par 

Acide bulirique. 75,005 

Chaux. 26,995 

100,000 

Les acides caprique et caproïque ont été trouvés 
dans le beurre de chèvre et de vache. Nous nous 
bornerons seulement it les mentionner comme ayant 
peu de rapport avec la partie que nous traitons. 
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§ 8. — Hircine, acide hirciquc. 

Co nom vient de hircus, bouc. Elle a été décou¬ 
verte par M. Chevreul, dans les graisses do bouc et 
de mouton. C’est cette substance qui, avec l’oléine, 
forme la partie liquide du suif; elle est insoluble 
dans l’eau, et plus soluble dans l’alcool que celle der¬ 
nière; en se saponifiant, elle se convertit en acido 
hircique. 

§ 9. — De la Céline. 

Tel est le nom qu’a donné M. Chevreul à la sub¬ 
stance cristallisable que ce chimiste extrait du blanc 
de baleine ( spermaceli ), en lo traitant par l’alcool 
bouillant, lequel, par le refroidissement, la dépose 
sous forme de lames cristallines blanches, douces au 
toucher, insipides, presque inodores, cassantes, fu¬ 
sibles à 49°, et ne rougissant point la teinture de tour¬ 
nesol. La cétinc est insoluble dans l’eau et soluble dans 
quarante parties d’alcool bouillant, et b 0,821. La Cé¬ 
line se saponifie facilement, il suffit de la chauffer à 
parties égales, avec de l’hydrate dépotasse et le dou¬ 
ble de son poids d’eau ; les produits de celte réaction 
sontl’élhal et les acides margarique et, oléique, à l’état 
de sel, sans glycérine. MM. Lecanu et Bussy ont ob¬ 
tenu, par la distillation de la cétine, des acides mar¬ 
garique et oléique. 

Suivant M- Chevreul, la cétine est formée de 


Oxigène. 5,48 

Carbone.81,66 

Hydrogène.12,86 


100,00 

§ 10. — Substances grasses non saponifiables , 
provenant de la réaction des alcalis sur Us 
graisses. 

A. Ethal. 

Ce nom lui a été donné par M. Chevreul, parce 
que ses principes constituais le rapproche de l’alcool et 







de l’éther; ainsi, son nom esl formé des premières sylla¬ 
bes d’éther et d’alcool: élh-al. L’élhal est une graisse 
solide, sans couleur nisayeur, susceptible de cristalliser 
en minces paillettes douées d’une demi-transparence ; 
elle est fusible à 48°, insoluble dans l’eau, soluble dans 
l’alcool, non attaquable par les alcalis, et par consé¬ 
quent non saponifiable. L’élhal brûle comme de la 
circ.'On le prépare en saponifiant la cétine par la po¬ 
tasse, cl le savon obtenu esl ensuite décomposé par 
un acide. Les acides gras qui en résultent, ainsi que 
l’élhal, se trouvent précipités. Après les avoir lavés 
convenablement avec de l’eau, on les sature par de 
l’eau de baryte. On enlève l’excès do baryte par des 
lavages à l’eau, et l’on fait dessécher le tout. Le ré¬ 
sidu qui contient l’éthal et les acides gras combinés à 
la baryte est alors traité par l’alcool froid ou par l’é— 
lltcr qui ne dissolvent que l’éthal, et laissent le mar- 
garate et l’oléate de baryte. La solution est alors dis¬ 
tillée et laisse pour résidu l’éthal à l'état de pureté. 
Suivant M. Chevreul, sa composition est de 


Carbone. ........ 79,68 

Hydrogène.15, Si 

Oxigène. 0,51 


100,00 

E. Glycérine. 

La glycérine a été découverte par Schèèle; il avait 
cru devoir la désigner sous le nom de principes doux 
des huiles. M. Chevreul a démontré qu’elle se formait 
non-seulement lorsque l’on traitait les huiles, mais 
encore les autres corps gras par les bases saponifiables. 
Il lui donne le nom de glycérine, généralement adopté 
dans le langage chimique. Pour l’obtenir, il faut trai¬ 
ter à l’aide de la chaleur un mélange à parties égales 
d’huile d’olive et de lilhargc pulvérisée; on y ajoute 
un peu d’eau et l’on a soin de remuer constamment 
en remplaçant au fur età mesure l’eau évaporée; lors¬ 
qu’il a acquis la consistance d’emplâtre, on ajoute une 
nouvelle quantité d’eau, on retire du feu ; la liqueur 
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surnageante est alors filtrée, puis on y fait passer un 
courant de gaz suif-hydrique ( hydrogène sulfuré ) afin 
d'en séparer le plomb. On chauffe légèrement pour 
chasser l’excès de gaz, on filtre alors, on concentre 
la solution au bain-marie et on achève, la concentration 
dans le vide sec. Ainsi obtenue, la glycérine est un li¬ 
quide transparent, sans couleur ni odeur. Sa saveur 
est très-douce, son poids spècique est 1,127 à -17° : 
exposée à l’action de la chaleur, elle se vaporise et so 
décompose en partie; à l’air elle en attire l’humidité. 
Elle se dissout en toutes proportions dans l’eau et dans 
l’alcool. Chauffée avec l’acide nitrique, elle est trans¬ 
formée en acide oxalique. Quel que soit le soin apporté 
à sa préparation, elle retient toujours une certaine 
quantité d’eau. M. Chevrcul l’a trouvée formée de 

Oxigène.85,28 

Carbone. ..57,67 

Hydrogène. 9.05 

400,00 

C. Cholestérine. 

Cette substance grasse s’extrait des calculs biliaires 
humains. Elle fut découverte la première fois en 1788 
par Green. M. Chevrcul l’a rencontrée aussi dans la 
bile fraîche. Comme elle n’est pas saponifiable, nous 
passerons sous silence ses propriétés. Seulement, nous 
ferons remarquer que de tous les corps gras analysés 
jusqu’à ce jour, la cholestérine est seule celle qui ren¬ 
ferme une grande proportion de carbone. D’après 
M. Chevreul, ses principes constituans sont de 

Carbone., . 85,095 

Hydrogène.11,880 

Oxigène. 5,025 

100,000 

Nous venons de voir que la bulyrine, la céline 
l’hircine, l’oléine, la phocénine et la stéarine, trai¬ 
tées par les alcalis, forment des savons composés de 
glycérine, d’alcali, et des acides butyrique, caprique, 







produire également un princi] 
acides et par conséquent les mê 
les proportions de ces consliti 
huiles et les graisses, il est évidi 
également propres a la saponif 





TABLEAU COMPARATIF 

Des divers principes constituant les Savons. 















QUATRIÈME PARTIE» 


PRÉPARATION DES SAVONS. 

Nous avons déjà dit que les savons doivent Être re¬ 
gardés comme de véritables composés salins, et que 
l’on donne le nom de savonules à ceux qui sont formés 
avec les huiles volatiles. Les savons qui résultent de 
l'union de l’huile avec l’ammoniaque, portent le nom 
d’ammoniacaux, et celui qui est le résultat de la com¬ 
binaison de l’essence do térébenthine avec la soude, 
celui de savon de Starlcei. Nous allons décrire succes¬ 
sivement ces préparations; mais, ayant tout, nous 
allons faire connaître les ustensiles et la distribution 
d’une fabrique de savon. 

Ustensiles servant à la fabrication du savon. 

Los fabricans de savon doivent d’abord se munir 
do grands cuviers appelés bngadières, que l’on place 
au-dessus des citernes, et dans lesquels on prépare 
les lessives pour les savons; ces citernes portent le 
nom de réservoirs; dans le midi de la France, on les 
désigne sous le nom de rêcibidons. Les lessives cou¬ 
lent des cuviers dans ces réservoirs au moyen d’un 
robinet dont ils sont munis. 

Au-dessus des bngadières ou cuviers, il y a une 
gouttière qui reçoit l’eau que l’on lire d’un puits avec 
une pompe, et l’on fait couler cette eau en plus ou 
moins grande quantité dans les bugadières par les 
robinets. 

Dans les petites fabriques, l’on a un ou plusieurs 
cuviers que l’on pose sur des tréteaux assez hauts pour 
que l’on puisse mettre dessous des vases, jattes ou 
terrines pour recevoir la lessive. 

Au fond des cuviers sont percés un ou plusieurs 
trous garnis de robinets en bois ou en cuivre, que l’on 
ferme pour empêcher l’écoulement quand on le juge 
à propos. On y substitue, si l’on yeut, un tampon de 
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paille, pour que la lessive ne coule que peu à peu. 
Lorsque l’on a mis dans les cuviers les substances sa¬ 
lines et la chaux, ainsi que le font les lessiveuses 
quand elles coulent leurs lessives. Les autres usten¬ 
siles sont : 

i° Un fourgon à long manche pour disposer le bois 
dans le fourneau, et pour remuer la braise quand on 
le juge à propos: 

2o Une barre de fer crochue par le bout et assez 
longue, que l’on nomme rentable ou redable, pour ti¬ 
rer le feu ou la cendré du fourneau; 

3o Une règle pour marquer lés endroits où l’on doit 
couper les pains de savon : l’on nomme cela régler 
les pains; 

4o Un barreau de fer appelé malras [ fig. 2 ) : il 
doit être long de six à sept pieds, un peu courbé, cl 
avoir environ un pouce de diamètre au milieu ; il faut 
qu’il ait à l’un de ses bouts une tète de fer en forme 
de côné, que l’on entortille de linge ou de chanvro 
pour former un tampon qui sert à boucher un canal 
qui répond à la chaudière, et que l’on nomme l’d- 
pine (1), par lequel on laisse écouler les lessives usées; 

5° Un instrument en bois que l’on nomme encore 
rouable ou redable ( fig. 3), formé d’un morceau de 
planche carrée, emmanché au bout d’iine longuo 
perche, pour remuer la pèle dans la chaudière lors¬ 
que l'on fait du savon marbré; 

6° Deux pelles de fer emmanchées de bois, l’une 
creuse pour différens usages, l’autre pour mêler la 
chaux avec les substances salines pilées, et les ranger 
dans les cuviers pour en retirer la lessive ; 

7° Deux masses dé fer emmanchées de bois, l’utio 
pour rompre la barillé et la bourde; l’autre, plate, 
pour écraser les mêmes substances qui ont été d’abord 
rompues avec la masse; 

8° Un crible fin pour passer la chaux; 

T Ù) En tirant à soi le “°tras on ferme l’épine, et on Pou- 




— 101 — 

9° Une truelle pour réparer les ruptures, les écor¬ 
chures et les trous qui se font aux pains de savons; 

10° Une plane “de bois, d’un pied de long, pour 
aplanir le savon blanc sur les mises; 

11° Une pelle de fer pour lever les pains de savon 
de dessus les mises ; 

12° Un peigne de bois à dents de fer pour tracer 
sur les pains de savons les endroits où il faut les 
couper (fig. 4 ); 

13° Un poêlon do cuivre pour tirer les lessives et 
les huiles des réservoirs [fig. 5); 

14° Un petit poêlon quo l’on nomme casse {fig. 6 ), 
pour puiser le savon dans la chaudière, ou l’eau pour 
arroser la chaux ; 

15° Un grand couteau ( fig. 7 ) pour couper les sa¬ 
vons dans les mises ou caisses à refroidir ; 

16° Un broc de bois ou un seau ( fig. 8 ), de huit 
pouces de haut sur un pied de diamètre, que l’on 
nomme cornude, pour porter les lessives, l’huile et 

17“ Un fil de laiton pour couper les petits pains 
de savon ( fig. 9 ) ; 

18° Un chaudron de cuivre à oreilles, nommé Ser- 
vidow par les Provençaux, pour porter le savon cuit 
et en pâte aux mises ou caisses h refroidir ; 

19° Des jarres ou Yases en terre vernissés, de dif¬ 
férentes grandeurs, pour y conserver l’huile, dont la 
forme est représentée (fig. 10); 

20° Une cuillère de fer percée pour retirer le sa¬ 
von de la chaudière ; 

21° Des mises ou caisses pour laisser refroidir le 

22° Les chaudières doivent cire proportionnées à 
la fabrique. Le fond ou le chaudron doit être en tôle 
de Suède ou en cuivre. Elles sont scellées en maçon¬ 
nerie bien recrépie il chaux et ciment, jusqu’à une 
certaine hauteur. L’on conçoit qu’ainsi maçonnées, 
elles ne peuvent être chauffées qu’en dessous. Ces 
chaudières varient beaucoup dans leur construction ; 
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rait économie de main-d’œuvre, accéléralion et régu¬ 
larité dans le travail. A côté de ce magasin (picadou) 
doit en exister un autre , dans lequel on conservo la 
chaux. Celui-ci doit doit être plancliéié afin d’éviter 
toute espèce d’humidité. Il est même convenable, lors¬ 
que l’on doit conserver la chaux pendant long-temps, 
delà renfermer dans des tonneaux; et pour éviter l’ac¬ 
tion de l’air, on doit en recouvrir la surlace avec de 
la poussière de chaux. 

Tous les autres établissemens de la fabrique sont 
renfermés par une seconde enceinte de murs, ayant 
une porte principale pour y entrer, et des portes pour 
communiquer des magasins, ou picadous, à la fa- 

II y a des endroits où l’on fait le mélange des sub¬ 
stances salines avec la chaux avant do les mettre dam 
les cuviers ou bugadières. 

Dix-huit bugadières sont construites do bonnes 
briques posées de champ avec du mortier de chaux 
et ciment. 

Aux endroits destinés pour le mélange, sont des trous 
qui répondent dans les rêcibidous , cl par lesquels on 
retire la lessive. 

Il faut nécessairement une pompe auprès des 1m- 
gadières , pour leur fournir de l’eau an moyen d’uno 
gouttière. 

Quelques fahricans prétendent que certaines eaux 
sont plus propres que d’autres à faire du bon savon; 
et ceux qui no réussissent pas, s’en prennent à la qua¬ 
lité de l’eau; c’est assez souvent une ressource pour 
couvrir leur négligence ou leur ignorance. 

Il faut quatre marches pour monter aux chaudières, 

L’on a six chaudières; cependant, pour le savon 
blanc il n’y en a ordinairement que deux ; plusieurs 
ont huit pieds et demi de diamètre, et une pareille 
profondeur; et par le moyen de deux grilles de fer, 
l’on donne du jour à la voûte dos fourneaux, qui sont 
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Au-dessus de l’atelier se trouvent de grands ma¬ 
gasins et des séchoirs que l’on nomme cizayans; ils 
servent à déposer les pains de savon pour les dessé¬ 
cher et les mettre en caisse. 

Nous pensons qu’une fabrique do savon, qui serait 
montée avec des chaudières chauffées par la vapeur, 
et dont une machine servirait de moteur, pourrait 
remplir toutes les conditions nécessaires pour la pros¬ 
périté d’un établissement de co genre. Nous nous bor¬ 
nerons à indiquer les avantages qui en résulteraient : 
1 0 les lessivages des matières pourraient se faire à l’eau 
chaude. Les lessives qui en proviendraient pourraient 
être élevées dans des réservoirs au-dessus des chau¬ 
dières par le moyen de pompes. L’huile pourrait égale¬ 
ment y être amenée. La fig. 14 représente la coupe d’une 
chaudière chauffée par la vapeur. A, intérieur de la 
chaudière en fonte et de la maçonnerie. B, double chau¬ 
dière en fonte qui doit être exactement clouée pour no 
point laisser échapper de vapeur. D D, tuyau qui amène 
la vapeur dans les doubles chaudières; il est garni d’un 
robinet que l’on ouvre ou ferme à volonté pour accé¬ 
lérer ou retarder la cuite. C C, tube de décharge pour 
la vapeur. E, tuyau de décharge pour la chaudière. 

FF, maçonnerie qui ne diffère en rien des autres 
fourneaux. Enfin, les bocards, tamis, etc., seraient mis 
en mouvement par la machine. Nous renvoyons à la 
description des planches pour des détails plus étendus. 
Jusqu’à ce jour, nous ne connaissons pas de fabriques 
établies d’après ce moyen. 

SECTION PREMIÈRE. 

SAVONS DE SOUDE A L’HUILE D’OLIVE. 

On a beaucoup écrit sur la fabrication de ce savon, 
qui est presque le seul usité dans toute la France; 
mais la théorie de la composition des corps gras et le 
manque de connaissance des moyens propres à re¬ 
connaître le degré d’alcalinité des soudes, des po- 
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lasses cl des cendres, avaient rendu l’art du savonnier 
empyrique, et étaient cause qu’on n’opérait qu’en ta¬ 
lonnant. Nous savons maintenant que 100 livres 
d’huile d’olivo exigent environ 04 parties de soude à 
oC°, et que 3 parties de cet alcali ont besoin d’une de 
chaux pour devenir caustiques (1). Il est aisé, d’après 
cola, de juger de la quantité de chaux et d’huile 
qu’exigent les diverses espèces de soudes que l’on doit 
ajouter, puisqu’elle est en raison directe de la quantité 
de soude employée : nous allons, d’après cela, établir 
des calculs qui pourront servir de base pour la saponi- 

Chaque degré alcalimétriquc , avons-nous dit, in¬ 
dique un centième de soude; or, si une soude factice 
marque 

SG degrés à l’alcalimètre, il faudra, pour la rendre 
caustique, le tiers de son poids de chaux 
hydratée ; 

À 30 degrés, il en faudra un sixième de moins ; 

A 24 degrés, il suffira do deux sixièmes de moins ; 

A 18 degrés, il ne faudra qu’un sixième du poids 
de la soude ; 

A 9 degrés, qu’un quart, etc. 

On pourra établir aisément, d’après ces calculs, 
non-seulement les autres proportions de chaux sui¬ 
vant les degrés intermédiaires, mais encore la quantité 
d'huile que les alcalis pourront saponifier. Ainsi, il est 
bien évident que si 100 parties d’buile d’olive saponi¬ 
fient 54 parties de soude à 56, elles en exigeront 108 
à 18 degrés, ou 216 à S, etc. 

Les opérations préliminaires, pour la fabrication du 






do deuxieme lessive, et marque do 10 à lîi degrés. 

troisième lessive de 4 à 5 degrés. 

Après avoir retiré la troisième lessive, les marcs 
ne sont pas totalement épuisés. Il conviendra alors 
de verser une nouvelle quantité d’eau ; celle-ci sera 
retirée et mise à part pour être employée à un lessi¬ 
vage de matières neuves. Le résidu, que. l’on nomme 
cîiarrée, lorsque l’on fait usage des soudes naturelles 
ou des soudes brutes artificielles, est employé pour fer¬ 
tiliser les prairies humides. Celui qui provient du les¬ 
sivage des sels de soude peut recevoir encore une ap¬ 
plication dans l’agriculture. On doit faire attention do 
n'employer que les quantités de chaux que nous avons 
indiquées plus haut; car, lorsque l’alcali se trouve 
privé de son acide carbonique, l’excès de chaux que 
l’on emploierait ne pourrait point augmenter sa caus¬ 
ticité. Non-seulement, le fabricant y perdrait, mais 
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encore les lavages offriraient beaucoup plus de dilR—• 

FABRICATION DU SAVON. 

I,a fabrication du savon se divise en neuf opérations 
principales, qui sonl:l° la préparation des lessives, 
2° V empilage, 5° le relargage, 4° la coclion, 5° le 
mirage ou liquidation, 6° le coulage dans les mises, 
1° la division de savons en gros pains, 8° le séchage, 

§ I 6r . — Nous avons déjà décrit la préparation des 
lessives caustiques, opération sur laquelle nous ne re¬ 
viendrons pas. Les autres formeront la matière d’au¬ 
tant de paragraphes. 

§2. — De V Empilage. 

Cette opération doit être considérée, sans contredit, 
comme la plus délicate de l’art qui nous occupe. De 
la bonne réussite dépend souvent le bénéfice du fa¬ 
bricant, car si l’empâtage a été mal conduit, il faut 
employer des lessives en plus grande quantité sans 
en obtenir plus de savon. On commence par verser 
dans la chaudière où doit se faire l’empâtage environ 
un tiers de sa capacité d’un mélange des trois lessives 
dont la force doit être de 8 à 9 degrés, si l’huile que 
l’on emploie contient la plus grande quantité possible 
de stéarine; et de 10 à 11 degrés si elle contient la 
plus grande quantité possible d’oléine. On porte en¬ 
suite la lessive au point de l’ébullition; on y verse 
alors l’huile d’olive dont le poids peut s’élever à en¬ 
viron 720 kilog. La réaction ne tarde pas à s’opérer; 
il se forme une espèce d’émulsion. On doit ralentir le 
feu en ouvrant les portes du fourneau, au fur et à me¬ 
sure que l’empâtage a lieu; on ajoute les lessives fai¬ 
bles en ayant toutefois la précaution de les verser dans 
la masse en décrivant un cercle pour multiplier les 
points de contact. Durant l’opération, on remue le mé¬ 
lange avec une redahle. La masse doit être maintenue 
homogène de manière à ce qu’il n’y ait pas d’huile à 

Savonnier. i 0 
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a surface ni de lessive au fond de la chaudière. Si lo 
premier cas se présentait, il faudrait alors ajouter de la 
lessive forte ppu,r faciliter l’empâtage. On peut même 
employer des lessives faibles; mais c’est au fabricant 
de juger de l’emploi de l’une ou de l’autre suivant, la 
capacité de la chaudière. Dans, le second-cas où la les¬ 
sive est en excès, ij faut alors ajouter qne nouvelle 
quantité d’huile. Un ouvrier doit continuellement re¬ 
muer la pâte lorsqu’on y ajoute de nouvelles matières; 
l’opération dure environ de 18 à 20 heures. Il, est 
des fahricans qui, pour faciliter l’empâtageajoutent 
des débris de savon et gagnent, par cette addition, 

4 à 5 heures sur l’empâtage. Les signes auxquels on 
reconnaît l’excès de soude sont : la liquidité de là pâle 
et sa transparence. Si l’huile est en excès, on la voit 
surnager à la surface. Ce défaut est souvent produit 
par un.e grande quantité de sel maria contenu dans 
les soudes, sel qui a,pour propriété de retarder l’em-, 
pùtuge.; et si. sa, présence, était très-considérable, ce se¬ 
rait en vain qu’on chercherait, à produire cet empâtage; 
et lorsque cet accident se présente, l’emploi, des débris 
de savon dfivieqt d’une absolue nécessité. A l’époquo 
où, l’on,faisait usage, dans les savonneries, dessoudes, 
naturelles, cet inconvénient se présentait souvent, par 
la raison que ces soudes renferment plus de sel maria 
que celles fabriquées, artificiellement, et qui sont, ap¬ 
propriées, pour les besoins des savonneries. & celle 
opération avait été mal dirigée, les suivantes offriraient 
de grandes difficultés. 

§ 3...— Du relargage. 

Pour produire cette opération, on doit employer des 
lessives alcalines chargées de sel marin, et que l’on 
désigne sous lo nom de recuit. Après av,oir ajouté la 
lessive salée, on fait bouillir le mélange pendant environ 
dS à 20 heures; on éteint ensuite le feu, et l'on attend 

5 ou 4 heures avant de procéder à I ’épinage ; opération 
qui consiste à laisser couler la lessive sur laquelle sur- 





nagé le savon. Durdn't l’opération dit relargage, nn 
ouvrier , placé sur la chaudière , dôït continuellement 
remuer la masse avec le reattblc. 

On reconnaît que ie ïelargage est à son 'point, lors¬ 
que la masse savonneuse s’ouvré en différens endroits : 
on procède ensuite à l’opération de la coction. 

§ 4. — De la coclion, ou cuite du savon, 

1° On ajoute de nouveau, dans la chaudière, do la 
lessive chargée de sel marin. On fait ensuite bouillir le 
mélango tranquillement, et un OuVrier a le soin, pen¬ 
dant celte opération, de faire tomber dans la chaudière 

10 savon attaché aux parois. La massé acquiert alors 
plus de consistance ; on laisse reposer quelque temps, 
et le liquide est dé nouveau épfné. 

2° On ajoute alors dans la chaudière de la lessivé 
forte à 20°, oh soutient le feu pour que la paie arrive 
à l’ébullition : c’est alors qu’elle acquiert une plus 
grande consistance; l’ébullition est alors maintenue 
pendant environ 5 heures, et après avoir laissé re¬ 
poser, on retire pàr l’épine la lèssiVe. 

5» On répète la mémo opération, mais alors avec 
lès lessives fortes et en ayant le sèiii, durànt le temps 
que l’on chauffe la pâte, de faire remuer continuel¬ 
lement afin que les couches inférieures se mêlent aux 
supérieures, pour qhe la masse acquière une homo¬ 
généité parfaite. Le feu doit être conduit do manière 
à cp que le 'mélange arrive à une ébullition modérée. 
C’est alors que le savon commence à avoir de là soli¬ 
dité; et, pour qiie la cuilte soit parvèhàc à son terme, 

11 faut alors répéter cette opération quatre à cinq fois. 
Pendant ces cuites successives, s’il sè forme à là sur¬ 
face une croûte, il faut avoir le soin de la mélanger 
avec la pâte. Durant ces dernières opérations, la va¬ 
peur d’eau qui s’échappe à travers la pile eh projette 
une portion au dehors; ét, comme la température est 
très-élevée, oh doit se tenir à l’écart pour éviter les 
inconvéniens qui résultent de Ces projections inat¬ 
tendues. Le savon étant parvenu au terme de cuisson 






Les savonniers nomment ces caisses des mises; ils 
y placent souvent une cuite entière de savon, qui peut 
être de deux milliers. 

D’autres préfèrent tnetlre leur savon dans un nombre 
plus ou moins grand de petites caisses. 

Au bout de deux ou trois jours, quand la lessive 
est écoulée et que le savon est durci, l’on défait les 
clefs qui retiennent les planches des mises, et, si c’est 
du savon blanc, oti le coupe fuir tables de trois ou 


quatre pouces d’épaisseur avec un fil de laiton : on en 
fait des tables telles qu’on les voit dans les caisses qui 
sont livrées aü commerce. 


plancher par la tranche, pour les laisser s’affermir 
pendant quelques joiirs. 

L’hiver est la saison là plus favorable pour travailler 
le savon. Cette opération se fait différemment dans les 
diverses fabriques, ainsi que nous allons l’expliquer. 

La planche du devant des mises étant à coulisse, 
peut sortir. Ces caisses ontileiif à dix pieds de lon¬ 
gueur sur cinq à six de largeur, et treize à quatorze 
pouces de hautéuf, si elles sont destinées pour le sa- 






blanc, elles 
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Ton marbré; si l’on doit y mettre du savon 
ont seulement six pouces de profondeur. 

Il faut que le fond soit incliné pour que la lessive 
que le savon rend s’écoule par des trous qui répondent 
à une gouttière aboutissant dans un réservoir; car, 
cette lessive qui ne laisse pas que d’èlre forte, rentre 
dans la bugadière. 

Dans les fabriques de Marseille , l’on dresse vis-à- 
vis des bugadières, si la grandeur de la fabrique le 
permet, sinon au premier étage, des espèces de caisses 
que l’on nomme mises. On en fait de trois pieds de 
largeur et le plus longues qu’il est possible. Elles 
servent pour y étendre la pâte ou le savon cuit quand 
il a pris son droit à la chaudière, c’est-à-dire quand 
il est en état d’y être étendu, et que la cuite étant 
achevée, il s’y est un peu refroidi. 

On est quelquefois deux jours sans pouvoir l’étendre 
dans les mises, surtout l’été. 

Le fabricant, avant d’étendre le savon dans les 
mises, y fait un plancher de quelques lignes d’é¬ 
paisseur avec de la poudre de chaux blanche que l’on 
a passée dans un tamis à demi-fm; l’on unit cette couche 
avec une balle qui est un bout de planche au milieu 
de laquelle il y a un long manche pour pouvoir la 
manier commodément. On aplanit donc avec cette 
batte la poudre de chaux au fond des mises, et on 
étend dessus la pâte du savon, comme nous allons 
l’expliquer. 

Les ouvriers de la fabrique apportent celte pâle 
dans des chaudrons de cuivre ou des baquets de bois, 
et à mesure que le fabricant a fait couler tout douce¬ 
ment sur les mises deux ou trois chaudronnées de 
pâte , il les aplanit et les unit avec une plane de bois. 

La pâle ou le savon reste un jour et demi ou deux 
jours dans les mises avant d’être sec et en état d’être 
levé, lorsqu’il fait froid ; en été, il faut trois ou quatre 
jours, parce que la chaleur de l’air ramollit la pâte 
et la tient, comme l’on dit, lâche. C’est aussi pour 
cette raison que l’on est plus de temps en été à finir 
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la cuite, et qu’il faut faire plus cuire la pâte qu’en hiver. 

L’on doit observer ici que le fabricant, en étendant 
sa pâte dans les mises, peut faire son savon aussi 
épais et aussi mince qu’il veut; pour régler son épais¬ 
seur, il tient h la main une jauge de cuivre qu’il en- 
foDCB dans sa pâte jusqu’à toucher les planches du fond 
de la mise; suivant que la couche du savon est trop 
mince ou trop épaisse, il y fait ajouter do la pâte, ou 
il repousse avec la plane celle qui est de trop, en sorte 
qu’il est dans une continuelle agitation pour mesurer 
l’épaisseur et aplanir la pâte au moyen de cette jauge 
qu’ils nomment bûche d’airain. 

Il fait ainsi des pains de savon de dix-huit, trente 
et quarante livres chacun, qui ne diffèrent pas l'un 
de l’autre d’une demi-livre. 

§ 7. — De la division des pains. 

Le savon étant sec et en état d’être levé des mises, 
ce que le fabricant connaît en appliquant doucement 
la doigt dessus , il se fait aider d’un ouvrier pour 
couper les pains égaux , il les marque avec une es¬ 
pèce de râteau qui a des dents de fer : ces dents sont 
éloignées les unes des autres d’une distance pareille à 
l’épaisseur que doivent avoir les pains. 

épaisse, plus elle reste do temps dans les mises pour 
y prendre son droit. 

On doit faire les pains de différentes grandeurs, sui¬ 
vant les lieux pour lesquels on les expédie. 

L’on applique la marque du fabricant, avec son nom, 
sur les quatre faces des pains. 

§ 8. — Du séchage. 

Les pains de savon étant divisés, on les porte dans 
les séchoirs, où on les laisse pendant plus ou moins de 
temps pour enlever l’excès d’eau que contient le savon. 

§ 9. — De l’encaissage. 

L’encaissage du savon se fait dans des boîtes dont 
les dimensions sont déterminées par celles des pains et 
d’après leur nombre, 
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Savon blanc. 

Le savon, arrivé an point do cuite que hbùs avons 
annoncé, peut Être converti en savon blanc où on 

Lorsqu’on veut obtenir du savoii blanc, on lo dé¬ 
laie à uue douce chaleur dans une lessive faible, et oit 
lé laisse déposer en couvrant soigneusement la chau¬ 
dière. Il en résulte que le sdvon alumino-ferrugineux, 
qui est noirâtre, cessant d’être soluble dans le savon 
à Celte température, se dépose au fond dé la chaudière; 
dès-lors on enlève le savon blanc avec une cuillère 
percée, et on le coule dans des mises, où il se prend par 
le refroidissement, et d’où on le tire pour lo couper 
en briques ou en tables; c’est de cette dernière forme 
que ce savon a pris dans le commerce le nom de savon 
en fable. Le savon blanc contient plus ou moins 
d’eaü , suivant son degré de sécheresse; en général, 
cependant, il est composé de 

Soude ou protoxidc de sodium. 4,6 
Substances grasses acidifiées. . 50,2 

Eau.45,2 


Il est aisé de voir, d’après cet exposé, qu'on doit 
obtenir du savon blanc toutes les fois qu’on èmploio 
des soudes très-pures, comme nous le verrons en par¬ 
lant du savon médicinal. 

Savon marbré. 

Nous venons d’exposer que le savon cuit au poiut 
nécessaire était d’un bleu plus ou moins foncé, et qu’il 
ne contenait que 0,16 d'eau; lorsqu’on se propose 
do faire du savon marbré, il faut y ajouter l’eau qui 
y manque, afin que le savon alumino-ferrugineux se 
sépare de la pâle blanche et se réunisse en veines plus 
ou moins grandes, de manière à former une marbrure 
bleue sur un fond blanc, Yoici la théorie que M. Thé- 
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nord a exposée do cette opération. « La séparation 
de ce corps, dit-il, peut être comparée à une sorte 
de cristallisation : pour qu’elle se fasse bien, il est né¬ 
cessaire que le savon soit convenablement délayé dans 
des lessives faibles, et qu’il ne refroidisse ni trop vite 
ni trop lentement. S’il est trop délayé, et s’il se re¬ 
froidit trop lentement, tout le marbré tombe au fond, 
et le savon est blanc ; dans le cas contraire, il est à pe¬ 
tits grains, comme du granit. » 

Ce procédé est donc fondé sur la moindre solubi¬ 
lité du savon alumino-ferrugineux à une basse tem¬ 
pérature, et sur la propriété qu’a la dissolution de ne 
plus pouvoir le retenir et de s’en séparer à une cer¬ 
taine densité. 

Si le savon, lorsqu’il est cuit, n’est presque pas co¬ 
loré en bleu, on y verse de la dissolution de couperose 
jusqu’à ce que cette couleur soit assez foncée. La 
quantité de couperose à ajouter est d’environ demi- 
kilogramme sur cent deux kilogrammes d’huile ou 
de graisse; on la dissout dans de la lessive faible. 
On verse celte solution pendant la cuite du savon et 
avant qu’il ait acquis une forte consistance. En va¬ 
riant la dose du sulfate de fer, on produit les nuances 
du bleu vif et du bleu pâle. Ce sel forme une couleur 
rouille an dehors des briques du savon ; on a rendu 
cette nuance plus foncée en y ajoutant du peroxide de 
fer (colcotar), pour opérer ce qu’on nomme, en termes 
de l’art, le manteau rouge .qu’on donne au bleu vif, afin 
d’en faire ressortir la marbrure. Ce manteau rouge 
peut être donné avant comme après la marbrure; il 
suffit de délayer l’oxide de fer dans de l’eau, et de l’a¬ 
jouter au savon pendant qu’on l’agile. Ce savon, de 
même que le blanc, est coulé dans les mises et coupé 
en tables. Il est toujours plus dur, plus constant dans 
ses proportions, et contient moins d’eau que le savon 
blanc. Ce fait est aisé à expliquer, puisque les matiè¬ 
res colorantes qui constituent ce savon venant à se pré¬ 
cipiter par un peu plus d’eau qu’il ne faut, le fabri¬ 
cant ne peut point y en ajouter; il n’en est pas de 
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même du savon blanc, qui en absorbe beaucoup, Cl 
qui est d’autant plus blanc qû’il en contient davan¬ 
tage; aussi le savon marbré est-il préféré dans le blan¬ 
chiment. Ce savon marbré est composé, d’après 
M. Thénard, de 

Soude ou proloxide de sodium. . 6 

Matière’grasse. ... 64 
Eau.SO 

100 

Après avoir exposé la théorie de la fabrication du 
6avon de soude et sou application à la pratique, nous 
allons faire connaître le précédé employé dans les 
grandes fabriques de Marseille; nous nous attacherons 
à parler le langage même des ouvriers. Les lecteurs 
resteront convaincus que la plupart des fabricans de 
savon s’appuient constamment sur des routines de tra¬ 
dition qui n’ont rien de rationnel. 

Procédé suivi à Marseille pour la fabrication 


Pour faire une cuite de cinquante quintaux de savon 
blanc, il faut en été quarante barils et demi d’huile,àu 
lieu qu’en hiver quarante barils suffisent. (1) La diffé-* 
rence vient do ce qu’il faut en hiver plus de lessive 
pour achever une cuite de savon, que les huiles soht 
plus épaisses lorsqu’il fait froid que par les chaleurs, 
et qu’en cet état la cuite prend plus de lessive que 
lorsqu’il fait chaud. 

Pendant que la lessive des bugâdières s’écoule, le 
fabricant fait mettre dans une chaudière quarante ba¬ 
rils d’huile que l’on a déposés dans une pilé qui èsl 
entre les deux chaudières. 

Lors même que cette huilé est claire et lampante, 

(1) Je suppose une cuite de 40 barils d’huile devant fournir 
SO quintaux de soyou ; on en fait de moindres, et on en fait de 
plus fortes. 
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il, purge, encore les quarante barils d’huile qu’il a raie 
dans, la chaudière, il fait dessous un petit feu et la 
fait bouillir à sec ou sans lessive,, si elle a été. mise- 
claire cl lampante ; si, au contraire , elle était trou¬ 
ble, il faudrait verser sur cette huile deux barils de 
lessive et faire dessous un feu plus actif. 

Si elle était encore plus épaisse, ce qu’eu Pro¬ 
vence l’on appelle huile grossar, qui est si épaisse et 
si.crass.euse qu’à peine peut-elle sortir du baril, il fau¬ 
drait faire encore un plus grand feu, la faire bouillir 
plus long-temps et à gros, bouillons avec la lessive 
qu’on y a, ajoutée, laquelle forme un précipité au fond- 
do la chaudière : alors l'huile sq trouve claire, lam¬ 
pante, Ql surnage sur la lie: ce qui fait qu’undes ou¬ 
vriers dp la.fabrique, avec une longue casse (1), puise 
l’huile claire, et la remet.dans la môme pile dont: ou 
Payait, tirée pour la purifier. 

Quand elle est toute puisée, il emporte la casse,, 
après quoi il descend dans la chaudière avec une 
échelle, il la nettoie et la purge de toutes les immon- 

II sort ensuite de la chaudière, retire son échelle, et, 
y fait couler la moitié des quarante barils d’huile, par 
le tuyau qui est au bas de la pile. 

Quand il juge qu’il y a assez d’huile, il fait, rallumer 
le feu dans le fourneau et servir la cuite de huit chau¬ 
drons de lessive forte, si mieux il n’aime la servir moi¬ 
tié par moitié, c’est-à-dire, quatre chaudrons de la 
première forte lessive, et quatre chaudrons de la se¬ 
conde, ce que l’on fait selon que le fabricant juge que 
les lessives sont fortes ou faibles. Mais l’on ne se sert 
jamais que des deux premières lessives. 

L’huile, pendant ce temps, bouillonne avec le peu. 
de lessive qu’on y a versée, et le fabricant est attentif 
auprès de sa cuite, pour observer exactement les mou¬ 
lt) Une casse est une espèce de petit chaudron.servant à 
puiser le savon dans la chaudière, ou de l’eau pour arroser la 
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vemens; car c’est sur les remarques qu’il fait au com¬ 
mencement de la cuite qu’il décide de ce qu’il faudra 
faire dans la suite; neanmoins, il fait verser le reste 
des quarante barils d’huile dans la chaudière. 

A mesure que la cuite s’avance et qu’elle se met en 
pâte, elle jette des bouillies ou des ondes de pâtes; de 
sorte que, & force d’en jeter, elles couvrent l’huile : 
c'est une marque qu’elle a soif, c’est-à-dire que les 
huit chaudrons de lessive dont on l’a servie sont con- 

On juge encore qu’il faut lui donner de la lessive 
quand il sort de la fumée épaisse au travers du bouil¬ 
lonnement de la matière, ou que la pâte qui est sur 
l’huile reste affaissée et presque sans mouvement; 
alors l’ouvrier la sert de quatre chaudrons de la même 
lessive dont il l’a servie d’abord. Mais il faut qu’il la 
répande en arrosant la superficie de la pâte ; car s’il 
la versait en un seul endroit, et comme l’on dit, en 
pointe , la lessive froide, se précipitant au fond de la 
chaudière, s’y raréfierait, et fournirait des vapeurs qui 
feraient répandre la pâte par-dessus les bords ; au lieu 
qu’en la répandant comme par aspersion, elle s’échauffe 
et se raréfie, avant d’être au fond, sans produire au¬ 
cun accident. 

Les quatre chaudrons de lessive forte ayant été 
successivement jetés dans la chaudière, le fabricant 
est de nouveau attentif aux mouvemens de sa cuite. 
Lorsqu’elle commence à indiquer, par les mêmes 
signes que j’ai rapportés, qu’elle a soif, il la fait 
abreuver de nouveau de quatre chaudrons de la même 
lessive forte. 

Il continue de fournir peu à peu de cette lessivo, 
jusqu’à ce que toute l’huile soit réduite en pâte. 

On connaît 5 la forme et à la grosseur des bouillon» 
quand la cuite est toute empâtée ; on remarque aussi 
qu’il ne se montre plus d’huiieen aucun endroit. Pour 
cela, il faut employer toute une journée et la moitié 
de la nuit quand les matières dont on a fait la lessive 
sont bonnes ; mais quand elles sont défectueuses et que 
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toier récibidou, qui est la forte, ce qui dure un jour 
et demi ou deux jours, suivant la qualité des matières 
qui ont servi à faire la lessive, alors elle flaque, en 
terme de fabrique , c’est-à-dire qu'elle s’affaisse et 
reste comme immobile dans la chaudière, ce qui fait 
connaître qu’elle prend sa nourriture; et quoique im¬ 
mobile, elle bout de celte sorte trois ou quatre heures. 

Lorsqu’une cuite est faible à son flaquier, elle jette 
parfois de gros crachats de trois à quatre onces de 
pâle aux parois de la chaudière ; alors l’on modère 
un peu le feu. 

Quand la cuite ne marque point de faiblesse, elle est 
bien ouverte et nette au bouillir. 

Quelquefois une cuite de savon ouverte ne peut 
bouillir; alors on fait jeter cinq à six chaudrons do 
lessive recuite : on appelle ainsi la lessive que l’on 
tire de la chaudière après que l’on a enlevé le savon 
pour le mettre aux mises. 

On en conserve dans des jarres ou piles pour s’en 
servir au besoin ; mais, comme on le voit, elle n’est 
pas toujours nécessaire. 

Si la cuite, avec ce petit feu, a bien bouilli l’espace 
de deux à trois heures, cl que le fabricant s’aperçoive 
qu’elle se resserre, il la fait servir de quinze chaudrons 
de la seconde lessive; c’est ce qu’on apelle Vhumecter. 

Alors elle se met en fonte et se convertit en pâle 
rousse, si elle fait son devoir; mais cette rousseur 
change une demi-heure après, et devient blanche : 
par là on connaît que le savon n’a pas sa nourriture; 
on continue de redoubler le feu du fourneau pour lui 
faire consommer la lessive et lui en faire prendre la 
substance ; et quand il juge que l’humidité qu’elle 
avait s’est dissipée, ce qu’il connaît parfaitement bion 
en prenant un peu de cette pâle dans le creux do la 
main, qu’il contourne souvent avec le bout du pouce 
pour en examiner l’humidité, la cuite et la beauté, 
s’il n’y trouve pas les qualités requises, il fait verser 
dessus trois chaudrons de la lessive la plus forte, 
qu’il s’est réservée pour s’en servir au besoin. 
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Il fait rebouillir trois à quatre heures sa cuite avec 
un feu raisonnablement fort, puis la fait encore servir 
de quinze chaudrons do la seconde lessive. 

La pâte commence alors à redevenir rousse; et, 
comme la cuite est mieux nourrie au moyen de cet 
abreuvage, il fait redoubler le feu et la fait bouillir 
assez fortement ponrque la matière monte jusqu’aux 
bords de la chaudière. On campane, et l’on est obligé 
de lui donner de l’air en faisant remuer la pète avec une 
longue perche qu’un ouvrier plonge dans la chaudière. 

Quand le gros bouillonnement est passé, la cuite est 
ordinairement en état d’èlre liquidée; mais aupara¬ 
vant on la fait grener, ainsi que je vais 1 expliquer. 

Quand la püte est bien fondue, qu’elle a bouilli une 
demi-heure, elle devient blanche, ouverte ; en conti¬ 
nuant ce feu, elle se dessèche, et devient comme des 
grains de sel. 

Quand le fabricant s’aperçoit qu’à cause de la fai¬ 
blesse des matières la continuation du feu ne l’a point 
grener, on lui fournit trois-chaudrons de lessive forte, 
qui ne manquent guère de la mettre en cet état. 

Si en continuant le feu l’on s’aperçoit que la pâte se 
fend, qu’elle se crevasse partout, même autour de la 
campane, le fabricant en prend dans sa main pour 
examiner si elle est bien cuite; il goûte aussi de la 
lessive de la chaudière qui vient sur la pâte ; si elle a 
pou de saveur, il abreuve sa pâte pour la liquidation 
avec do la forte lessive qu'il a conservée; si, au con¬ 
traire, elle est forte et piquante, il arrose la pâte avec 
de l’eau pure. 

C’est à la fin de l’opération que le fabricant doit re¬ 
doubler d’attention, pour que, suivant les observa¬ 
tions qu’il fait sur un peu de pâte qu’il pétrit dans 
scs mains, il décuise sa pâle avec de la lessive plus ou 
moins forte, il fasse augmenter ou diminuer le feu ; et 
il répète ces opérations quatre ou cinq fois, jusqu’à ce 
qu’il voie quo toutes les parties de l’huile aient été 
liées par le sel, et que l’eau des lessives est suffisam¬ 
ment évaporée. 
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Quand il sort de grosses fumées épaisses, il jugo 
qu’il reste peu d’eau sons la péte, et il fait fournir de 
la lessive pour qu’elle ne se prenne pas au fond. 

Si son intention n’est que de fondre sa p&te pour 
continuer à la cuire, il emploie de la lessive faible, 
car la forte la ferait grener de nouveau. 

Lorsqu’en employant de la lessive faible la pile de¬ 
vient trop molle, il fait augmenter le feu. 

Ce sont ces différentes cuites et décuites que l’on 
donne à la pdte qui s’appellent la liquidation. Le fa¬ 
bricant les conduit suivant les observations qu’il fait 
sur sa pdte, et il n’est guère possible de les décrire exac¬ 
tement: l’on ne peut qu’en donner une idée générale. 

Enfin, lorsqu’il trouve que la pâte se sépare conve¬ 
nablement de la lessive et qu’elle est bien liée, il la 
laisse reposer dans la chaudière un jour et demi ou 
deux jours; et après qu’elle est suffisamment refroi¬ 
die, on la porte sur les mises, 

Je remarquerai seulement que. suivant la façon de 
conduire la liquidation, l’on retire plus ou moius de 
savon, ce qui augmente ou diminue le profit de l’entre¬ 
preneur. En travaillant nuit et jour, l’on peut, dam 
une fabrique bien conduite, faire avec deux chaudières 
trois cuites de savon par semaine. 

J'ai supposé que l’on faisait une cuite de quarante 
barils d’huile ; mais il est sensible que l’on en fait de 
moindres, et aussi de plus fortes. 

Les quarante barils, comme je l’ai dit, doivent four¬ 
nir cinquante quintaux de savon, en employant dix- 
sept à dix-huit quintaux de matières pour faire les 
lessives; et l’on consomme environ soixante-dix quin¬ 
taux de bois. 

L’on vient de voir, par ce qui précède, la confir¬ 
mation de ce que nous avons avancé : que l’art du 
savonnier n’a été qu’empirique avant la connaissance 
exacte des procédés alcalimètriqucs, pour déterminer 
le degré de force des potasses et des soudes, et la théo¬ 
rie de la réaction des alcalis sur les huiles. En effet, 
quels étaient les moyens que possédait le fabricaal 
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pour reconnaître la force ou la pureté des potasses, 
dessoudes, ou des cendres? Aucun. Il distinguait seu¬ 
lement la densité de ses lessives, suivant qu’elles pou¬ 
vaient porter un œuf. La lessive faible était celle où 
il allait au fond; la seconde lessive, celle où il s’en¬ 
fonçait à demi ; et la première ou la forte, celle où 
l’œuf surnageait la liqueur. Mais cette méthode était 
d’autant plus défectueuse, que ces lessives pouvaient 
contenir beaucoup de sels solubles, tels que des hydro- 
sulfates de soude, des sulfates de potasse, de soude ou 
de magnésie, et du sel marin. 11 est aisé de voir qu’a- 
lors, en employant les mêmes proportions de soude 
truie, on devait manquer l’opération, parce qu’on met¬ 
tait moins de soude caustique qu’il n’en fallait pour 
saturer l'huile. C’est effectivement ce qui arrivait quel¬ 
quefois; l’on a vu des fabricans qui, n’ayant pu réus¬ 
sir II opérer la combinaison de l’huile avec les alcalis, 
ont été obligés de vider leur chaudière et de recommen¬ 
cer l’opération avec de nouvelles matières. M. Duha¬ 
mel conseille, quand un brassin qui a pris d’abord uno 
liaison convenable la perd tout-à-coup, de laisser re¬ 
froidir le brassin, de retirer l’huile si elle surnage la 
lessive, de la remettre ensuite dans la chaudière, et 
de recommencer l’opération. Ces graves inconvéniens 
ne peuvent avoir lieu lorsqu’on opère avec des soudes, 
des potasses ou des cendres bien graduées, parce 
qu’il est bien démontré que l’action des alcalis sur les 
huiles est constante et suit une marche uniforme. 
Nous croyons donc être fondés à croire que dans les 
cas où la liaison des matières a cessé ou n’a pu se bien 
effectuer, c’est que la lessive faible contenait trop peu 
d’alcali caustique ; ainsi donc, au lieu de vider la 
chaudière et de recommencer l’opération, il eût suffi 
d’y ajouter un peu de lessive forte. Le fabricant doit 
être très-attentif au choix des matériaux qu’il em¬ 
ploie. Il doit choisir de préférence les huiles bien 
claires, dites lampantes, les soudes ou les potasses et 
les cendres riches en alcali, surtout pour la prépara¬ 
tion du savon blanc. Dussions-nous nuire à la culture 







L'opération de la saponification est plus ou moins 
longue, suivant la bonté des matières premières. C’est 
ordinairement au bout de quelques heures d’ébullition 
que la matière se lie, devient blanche et forme une 
sorte de bouillie; l’on soutient cette ébullition pendant 
environ huit heures, en ajoutant de temps en temps 
de la lessive faible; après cela, pendant quatre ou cinq 
heures, on emploie la seconde lessive, et Ton passe 
enfin à la lessive forte. Il est important de surveiller 
constamment ces opérations, car la moindre négligence 
ou inexactitude peut faire varier les résultats. 
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Savon d’huile d’amande douce, dit savon médicinal. 

Le savon à l’huile d’amande douce, à cause du 
prix élevé de cette huile, n’esl fabriqué que pour la 
médecine ou pour la toilette. 

D’après cela, on doit fortement insister sur le choix 
des matières premières. Il faut donc choisir de l’huile 
d’amande douce qui ne soit point rance, et du sous— 
tarbonate de sonde pur; on le fait dissoudre dans l’eau 
en y ajoutant le tiers de son poids de chaux hydratée; 
on agile de temps en temps co mélange, et au bout de 
plusieurs heures on le filtre; on concentre celle les¬ 
sive, par l’évaporation, jusqu’à ce qu’elle marque 36°; 
on en prend alors douze parties sur vingt-cinq d’huile, 
on met cette lessive dans une terrine, et on y incor¬ 
pore peu à peu l’huile, en ayant soin d’agiter le mé¬ 
lange jusqu’à ce qu’il ait l’aspect d’une graisse molle. 
Dans deux ou trois jours sa consistance devient telle 
qu’on peut le verser dans des moules de faïence qu’on 
place dans un local dont la température est de 20 à 
22“ C. ; elle devient assez consistante dans environ un 
mois, époque à laquelle on peut le tirer des moules. 
La température de la lessive doit être de 10 à 15; mais 
si l’on veut préparer plus promptement co savon, il 
suffit de placer le mélange sur les cendres chaudes, 
en ayant soin d’ajouter un peu d’eau chaude à la les¬ 
sive, afin d’en empêcher la concentration, qui ne man¬ 
querait pas d’avoir lieu par l’évaporation d’un peu d’eau. 

Le savon amygdalin bien préparé est d’une très- 
belle blancheur; il est d’une odeur et d’une saveur 
fort douces et devient très-dur; on peut le réduire en 
poudre et le tamiser, en le coupant eu rubans et le 
faisant sécher à l’étuve. 

On ne fabrique presque point des savons à basé de 
soude avec les autres huiles, parce qu’elles ne se sa¬ 
ponifient pas aussi bien que l’huile d’olive, et que les 
savons qu’elles donnent sont plus ou moins mous. Nous 
allons cependant jeter un coup d’oeil sur ces divers 
savons, tels qu’ils ont été préparés par MM. Darcel, 
Pelletier et Lelièvre. 
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TABLEAU 


Des quantités de savon que donnent trois livres dé di¬ 
verses huiles saponifiées au moyen de la soude de 
commerce, et par le même procédé. 



MM. Darcel, Lelièvre et Pelletier ont répété ces 
expériences avec des lessives caustiques préparées 
avec le sous-carbonate de soude, dit soude artificielle 
ou soude factice. Us ont suivi les mêmes procédés pour 
toutes les huiles et pour tous les autres corps gras, 
et chaque opération a été faite avec trois livres d’huile 
ou de graisse animale, afin d’avoir des savons com¬ 
paratifs; leurs lessives ont été préparées avec trois 
livres de sous-carbonate do soude et une de chaux; 
ils font observer qu’en opérant en grand on pourrait 
diminuer la quantité de ce sel, et les porter à 80 sur 
100 d’huile. 

Nous pensons devoir inscrire ici 1a marche qu’ils 
ont suivie pour la saponification des huiles et des 
graisses en nous servant des mêmes expressions qu’ils 
ont employées dans leur mémoire déjà cité. 

1° Savon d’huile d’olive. 

Pour procéder à la saponification de l’huile d’olive, 
nous avons préparé des lessives avec trois lessives de 
soude du commerce et une lessive de chaux ( l’on n’em¬ 
ploie pas en grand une aussi forte dose de chaux; 
mais en opérant en petit, nous avons cru qu’il con¬ 
venait de mettre un excès de chaux, afin d’avoir une 
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lessive bien-caustique), nous avons retiré trois espèces 
(le lessives : do la forte ou première, une seconde 
moins forte, et une troisième ou lessive faible. Nous 
avons mis dans une petite bassine en cuivre trois li¬ 
vres d’huile d’olive et une pinte de lessive faible à 
cinq degrés ; nous avons fait bouillir ce mélange en 
remuant avec soin avec une petite spatule en bois, et 
nous avons ajouté de temps en temps de la lessive 
alcaline au même degré ; après quatre heures d’ébul¬ 
lition, nous avons ajouté de la deuxième lessive qui 
était à G degrés, et nous avons continué à user de 
celte deuxième lessive pendant encore environ deux 
heures ; alors nous avons employé une petite quantité 
de lessive forte qui était à 15 degrés; après une heure 
d’ébullition, la matière savonneuse était épaisse, et 
on voyait qu’elle commençait à se séparer; nous y 
avons ajouté deux onces de sel marin pour achever la 
séparation ; nous avons alors retiré la bassine de des¬ 
sus le feu , et lorsquo la pôte savonneuse nous a paru 
figée, nous l’avons enlevée avec une écumoire, et nous 
l'avons mise dans une terrine ; ayant alors retiré et 
jeté la liqueur qui était dans la bassine, nous y avons 
aussitôt remis le savon avec une petite quantité d’eau 
pour le liquéfier, et lorsqu’il a été amené au point 
de l’ébullition, nous avons continué à lui unir ce qui 
nous restait de lessivo à quinze degrés. Après une 
heure d'ébullition, nous avons séparé le savon de la 
même manière, nous avons rejeté la petite quantité 
de liqueur qui s’était ramassée au fond de la bassine; 
nous y avons ensuite remis le savon avec environ une 
livre d’eau, et lorsqu'il a été parfaitement uni et li¬ 
quéfié, nous l’avons coulé dans une petite mise; l’en 
ayant retiré le lendemain et l’ayant pesé, son poids 
s’est trouvé de six livres dix onces; il était assez so¬ 
lide, mais il contenait trop d’eau pour être de vente, 
car trois livres d’huile ne doivent produire que cinq 
livres de savon; la quantité d’eau excédante ne tarda 
pas à se dissiper, car ce même savon ayant été exposé 
à l’air, et ayant été pesé deux mois après, il ne pe- 
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sait plus que quatre livres quinze onces; il était alors 
bien plus sec et parfaitement solide; il avait une ex¬ 
cellente odeur, celle que l’on reconnaît dans les savons 
de Marseille. Il subira encore un déchet plus consi¬ 
dérable en le conservant dans un endroit sec. 

2° Le savon obtenu avec l’huile d’amande douce, 
est celui qui, après le savon d'huile d’olive, a le plus 
de consistance. Le prix élevé do cette huile en fait re¬ 
jeter l’usage dans le commerce, et en borner l’emploi 
dans les pharmacies. Ce savon est très-blanc, bien 
consistant; son odeur est agréable; son poids était de 
cinq livres et demie, et après deux mois il n’était 

3° Le savon obtenu de l’huile de colza avec la 
soude est d'un gris jaunâtre moins solide. Il conserve 
l’odeur de cette huile et ne peut acquérir la dureté dea 
précédens; il peut même supporter une plus grande 
quantité d’eau. Dans le département du Nord on pré¬ 
pare une grande quantité de ce savon dont l’emploi 
s’étend au blanchiment des étoffes de laine. 

4° Le savon d'huile de navette est d’une couleur 
gris jaunâtre, plus consistant que celui de colza, ayant 
l’odeur particulière de l’huile. 

5° Le savon préparé avec l’huile de faîne est d’un 
gris sale conservant l’odeur de l’huile, plus mou que 
les précédens. Il est gras, pâteux et gluant; exposé 
à l’action de l’air il jaunit. Il serait possible de fabri¬ 
quer des savons qui posséderaient les qualités requises 
en associant ces huiles avec des quantités déterminées 
de suif. 

6° Les savons faits avec l’huile d’œillet ou de pavot 
sont d’un gris sale, sans odeur désagréable; d’une 
consistance moyenne, gluante, jaunissant à l’air; ex¬ 
posé dans un endroit froid, il devient mou à sa sur¬ 
face. Cette huile mélangée avec des graisses fournit 
un savon qui se rapproche beaucoup de celui d’huile 
d’olive, et que l’on rencontre souvent dans le commerce 
où on le livre pour lo savon de Marseille. 

7° Le savon préparé avec l’huile de cheneyis est 
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d’une couleur verle, sa paie est molle, et la plus légère 
addition d’eau le rend liquide; exposé à l’action de 
l’air, il perd sa couleur verte extérieurement, il blan¬ 
chit et ensuite prend une couleur brune. 

8° Le savon d’huile do noix est d’un blanc jaunâtre 
ayant peu de consistance, gras et gluant, et prend une 
couleur brune par son exposition à l’air; une petite 
addition suffit pour le ramollir. Ce qui, comme les pré- 
cédens, en fait rejeter l’emploi pour les savonnages à 
la main. 

9° Avec l'huile de lin, on obtient un savon assez 
blanc qui jaunit dans son contact avec l’air; il est gras, 
pâteux et collant, d’une,faible consistance; son odeur 
est forte, et par une légère addition d’eau il se réduit 
en pâte. 

t0° Le savon d’huile de baleine est d’un gris sale. 
11 conserve l’odeur de l’huile de poUson , prend une 
couleur d’un brun rougeâtre, d’une consistance assez 
ferme, mais moins cependant que les savons d’huile 
d’olive. 

H» Le savon d’huile de poisson diffère peu du pré- 

12» Celui préparé avec l’huile de morue diffère 
peu des précédcns : son odeur est plus désagréable; 
sa consistance est faible. 

15° Le savon de suif et do soude est blanc, solide, 
conservant une légère odeur de suif; exposé à l'air, 
il se dessèche et devient cassant. 

14° Le savon préparé avec l’axongo est très-blanc, 
très-solide , sans odeur, et très-propre aux usages du 
savonnage; il est plus spécialement employé dans l’art 
du parfumeur. 

15° Le savon préparé avec le beurre rance est 
blanc, conserve un peu l’odeur de beurre rance, et 
so rapproche, pour ses autres propriétés, du savon 

16° On prépare avec la graisse du cheval un sa¬ 
von qui se rapproche dans ses propriétés de celui du 














.es savons à base de polasse, et formés soit av 
isses ou avec les huiles, restent mous et son 
moins pitloux. Dans le commerce on- en : ci 
ix espèces : ceux qui sont faits avec les huilf 
isses, et que l’on nomme savons verts, et-les s 
toilette; ceux-ci sont préparés avec le saindc 
lotasse. La théorie do la réaction de la potas, 
huiles et les graisses est la même que celle 



ihriqüe aussi du savon avec do l’huile de pois- 
ais son odeur est insupportable ; ce qui fait 
était jadis proscrite par les statuts des savon - 
;t qu’il leur était défendu d’en employer sous 
'une-amende très-considérable. En-Brabant, 













que les bacs, mais elles sont plus longues, afin qu’il 
puisse y avoir en avant une trape pour puiser la les¬ 
sive qui s’y rend. 

Supposez, sous un hangar, deux rangées de bacs 
ou cuves et les citernes, qui occupent la moitié de la 
longueur du batiment. 

La profondeur de ces citernes est assez indifférente : 
plus elles en ont, et plus elles contiennent de lessive; 
mais il faut qu’elles aient au moins six pieds au des¬ 
sous du fond des bacs, pour que la lessive ne vienne 
jamais à cette hauteur. 

Celle du cinquième bac doit être beaucoup plus 
grande que les autres, parce qu’elle doit servir de ré¬ 
servoir aux lessives fortes, telles qu’elles doivent être 
employées pour le savon ; c’est pourquoi celte citerne 
est double en capacité. 

Pour la commodité du travail, elle doit être très- 
près de la chaudière. Celte disposition a cependant 
l’inconvénient que l’on est obligé de faire le mélange 
îles matières sur l’espace qui reste entre le dernier bac 
et la chaudière, pour le jeter tout de suite dans ce 
lue; ou, si l’on fait le mélange dans le magasin des 
potasses, il faut l’apporter dans des brouettes, d’où 
en le jette dans le bac. 

Les citernes, ainsi que les bacs, sont ordinairement 
en briques, crépies en dedans d’un bon mortier de 
cendrée de Tournai ou de Pouzzolane. Ce n’est que 
parla bonté du mortier, qui forme le crépis intérieur, 
ta qualité et la manière dont il est employé, que l’on 
peut espérer d’avoir les bacs et les citernes étanchés; 
car, pour peu que la brique fût découverte, la liqueur 
îles lessives, qui est mordante et corrosive, la ronge¬ 
rait et ne larderait pas à se faire jour au travers. 

A Lille, on emploie la cendrée de Tournai, qu’on 
lisse pendant plus de six semaines. 

Comme, malgré toutes les attentions dans la con¬ 
struction, il leur arrive souvent des dégradations, quel- 
qucssartmm'eî’sont préféré de les rovèlirinlèrieurement 
ta dalles de pierres de taille jointes avec du mastic. 
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On connaît Ja force des lessives en en tirant danj 
un vase et y .plongeant un œuf : lorsqu’elles sont assez 
fortes, il doit revenir à la superficie et y rester comme 
suspendu. D’autres se servent d’une boule de savon, 
et l’on connaît la force de la lessive par la quantité 
dont elle s’enfonce; ou mieux, comme nous l’avons 
déjà dit, par l’alcalimètre. 

Quoique l'eau que l’on verse sur Je bac n° 5 dis¬ 
solve la plus grande partie des sels que contiennent 
les matières, néanmoins il en reste encore beaucoup, 
Pour les en tirer, lorsque toute l’eau est écoulée dans 
la citerne, on jette à la'pelle lès terres dans le bac sui¬ 
vant «° 4, que l’on arrose de nouveau avec la même 
quantité d’eau que la première fois, mais que l’on 
puise dans la citerne u° 5. 

On recommence la même opération jusqu’à ce que 
les terres soient parvenues dans le bac n° 1 ; alors, 
comme il n’y a point de citerne précédente, on les 
arrose avec de l’eau ordinaire. 

Le choix de cette eau n’est pas indifférent. Celle! 
dites crues, ou qui ne peuvent dissoudre le savon, ne 
valent rien ; les plus douces sont les meilleures ; celles 
des citernes ou de pluie sont préférables aux autres; 
on l’a supposée ici provenir d’une pompe qui est pla¬ 
cée en dehors du bâtiment. 

Lorsque la nouvelle eau que l’on a versée, sur le 
bac n° 1 est écoulée dans la citerne du même numéro, 
les terres se trouvent avoir été lavées cinq fois diffé¬ 
rentes, en sorte qu’on les regarde comme ne contenanl 
plus de sels, et on les jette dehors. 

L’on ménage à cet effet, pour éviter la main-d’œu¬ 
vre, une fenêtre ou une ouverture vis-à-vis le bac 

Ces terres s’emploient cependant encore avec suc¬ 
cès à fumer les terres froides et sablonneuses, et se von- 
dent à Lille assez cher. On les transporte par eau dan! 
la Flandre autrichienne , où l’on en fait usage. 

La marche de l’eau est contraire à celle des terres, 
c’est-à-dire que les nouvelles terres so jettent toujours 









C’est l'art du savonnier de le savoir bien conduire; 
et, tout expérimenté, qu’il soit, il ne peut pas répon¬ 
dre qu’il no lui arrivera quelques évènemens par des 
causes qu’il n’aura pu prévoir. 

Si l’on a commencé par mettre trop de lessive, la 
liaison ne se fait pas; si les lessives surit très-fortes, 
elles saisissent trop rapidement l’huile, et, au lieu do 
l’épaissir, elles forment des grumeaux. 

L’on y remédie en versant dessus queluues mesu¬ 
res de lessive des premières citernes, qui sont plus 
faibles. Au contraire, si les lessives sont trop faibles, 





couler en bande sur u 
qu'ils portent à l'air. 
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Il est aisé de yoir la différence qui existe entre la 
fabrication du savon de soude et celui de potasse. Dans 
colui-ci on s’attache, depuis le commencement de 
l’opération jusqu’à la fin, à opérer la réaction de la 
potasse sur l’huile, en remuant constamment le mé- 
iunge et tenant le savon en dissolution dans la lessive. 
Dans le savon de soude, au contraire, on sépare le 
savon de la lessive avant môme que toute l’huile ait 
été saturée. 

Le bon savon de potasse doit être bien transparent 
et d’une belle couleur verte; il contient presque tou¬ 
jours plus d’alcali qu’il n’en faut pour la neutralisation 
de l’huile. C’est, dit M. Thénard, un savon parfait 
dissous dans une lessive alcaline. D’après ce chimiste, 
100 parties sont composées de 


Potasse ou protoxide de potassium. .9,5 

Matière grasse.44 

Eau.46,5 


100,0 

A l’égard de la qualité du savon, je ne sais pour 
quelle raison le plus recherché par les marchands est 
le Irès-bfun tirant au noir; colui que l’on fait à l’huile 
de colza est toujours uu peu bleuâtre. Les fabricaus 
de Lille, une demi-heure ayant que la cuisson soit 
finie, y versent une teinture noire pour y donner la 

Pour faire cette teinture, l’on prend une livre de 
couperose verte, une demi-livre de noix de galle, une 
demi-livre de bois rouge : on fait.bouilUr le tout dans 
un chaudron avec de i’eau de lessive, et l’on passe la 
liqueur dans un tamis; c’est cette liqueur que l’on 
jette dans la chaudière. 

Si le savon est fait avec une grande partie d’huile 
chaude, et que, par conséquent, le fabricant veuille 
le vendre comme savon de la première qualité, au lieu 
d’y mettre de la couleur noire, il y en met une bleue 
afin que le savon devienne verdâtre. 

La teinture verte se fait avec de l’indigo fondu dans 
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la lessive et passé ensuite au tamis : l’usage règle les 
doses. Cette couleur bleue, avec le jaune du savon, 
produit la couleur verto. 

Lorsque le brassin a été bien conduit, il ne reste 
rien au fond de la chaudière. 

L’on n’emplit pas les barils ou tonnes par le bon- 
don, mais par un des fonds que l’on ne ferme que lors¬ 
que le savon est refroidi. 

À mesure que les barils sont remplis, on les arrange 
debout les uns è côté des autres pour les laisser re¬ 
froidir; quelquefois il leur faut vingt-quatre heures, 
plus ou moins, suivant qu’il fait froid ou chaud. 

Quand la matière est entièrement figée, l’on pèse 
les barils; s’ils sont trop pleins, on en ôte. avec une 
truelle, sinon l’on en ajoute pour leur donner le poids 
requis ; ensuite , le tonnelier leur met le fond, la mar¬ 
que du fabricant, et les empile dans le magasin. 

A Lille, les barils sont d’une demi-tonne ou d’un 
quart de tonne; la tonne pèse 500 livres de Lille, 
dont 40 livres pour le fût, ce qui fait 260 livres de 
savon , ou 227 livres et demie, poids de marc, la livre 
de Lille n’étant que de 14 onces; la demi-tonne elle 
quart de tonne à proportion. 

Le savon, dont nous venons de donner la fabri¬ 
cation, reste toujours en pile molle, et ne peut jamais 
se durcir comme les savons blancs ordinaires, ce qui 
provient de l’espèce d’huile et d’alcali que l’on emploie. 

Si l’on faisait plus cuire le savon, il se brûlerait, 
se dessécherait, mais ne pourrait jamais devenir so¬ 
lide; l’expérience l’a démontré. 

L’on peut encore remarquer que par la façon de 
cuire les savons en pite, comparée à la cuisson des 
savons en pains, il reste beaucoup d’eau dans le savon 
en pûle, et l’union des sels avec l'huile ne peut pas 
être aussi intime. 

L’on voitque les savons qui ne prennent jamaisassez 
de dureté pour être mis en pains et renfermés dans 
des caisses, sont nécessairement mis dans des barils 
pour être transportés aux endroits où l’on en fait usage. 
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SECTION TROISIÈME. 

SAVONS FAITS A FItOID. 

Savon liquide de M. Chaptal. 

Nous décrivons les procédés tels qu’il les a transmis 
à MM. Pelletier, Darcet et Lelièvre, avec ses obser¬ 
vations particulières. 

Première méthode. 

On prend des cendres provenant de la combustion 
des bois non flottés; on fait une lessive parles pro- 
tédés ordinaires, en mêlant aux cendres une ou deux 
poignées de chaux vive , bien pilée ou récemment 
éteinte à l’eau ; on laisse reposer ou éclaircir l’eau de 
lessive, pour que tous les corps étrangers se précipi¬ 
tent ou surnagent; on la verse alors dans un autre 
vase, et on l’y conserve pour s’en servir au hesoin. 

Lorsque l’on veut employer cette lessive, on en 
prend une quantité quelconque qu’on verse sur une 
trentième ou quarantième partie d’huile; il en résulte 
dans le moment une liqueur blanche comme du lait, 
laquelle agitée, fortement remuée, mousse et écume 
comme la bonne eau de savon. On verse cette liqueur 
dans un baquet ou cuvier, on l’étend de plus ou moins 
d’eau chaude et on y trempe les linges qu’on veut blan¬ 
chir, en les y frottant, tordant et remaniant suivant 

Observations. 

1° Il importe de ne préparer la lessive qu’au mo¬ 
ment même où l’on peut l’employer : son séjour dans 
des vases découverts en affaiblit la vertu et en change 
le caractère. 

2° Il faut préférer les cendres neuves de nos foyers; 
celles qui sont vieilles et ont été exposées à l’air n’ont 
plus les mêmes propriétés; il faut alors, pour en tirer 
un parti utile, mêler avec elles une grande quantité 
de chaux vive. 
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So II faut préférer les cendres qui proviennent des 
bois durs; celles des bois flottés no peuvent pas être 
employées avec le même succès. 

4» Les huiles grasses et épaisses sont celles qu’on 
doit préférer pour celte opéralion; les huiles fines ne 
peuvent pas servir; il faut employer les huiles qu’on 
appelle, dans le commerce, huile de teinture, huile 
d’enfer. 

S° Lorsque l’huile est puante, elle communique une 
odeur au linge, mais on peut l’en débarrasser en le 
repassant avec soin dans une lessive pure, assez forte, 
et en l’y laissant séjourner quelque temps. Le dessèche¬ 
ment, l’exsiccation seule détruit ordinairement cetto 

6° Lorsque le mélange de l’huile et de l'a lessive est 
jaunélre, il ! faut affaiblir la lessive avec de l’eau. 

7° Lorsque l’huile se lève dans la lessive et surnage 
la liqueur en formant des gouttelettes à sa surface, 
l’huile n’est pas propre à ces opérations, elle n’est pas 
assez épaisse, ou la lessivo est trop forte ou trop peu 
caustique. 

8° Pour que la chaux ne perde pas ses propriétés 
et qu’on puisse en avoir à sa disposition dans lé besoin, 
on peut la concasser et la conserver dans des bou¬ 
teilles bien sèches et bien bouchées. 

Deuxième Méthode. 

Les bois flottes dont ou fait usage dans plusieurs 
départemens, produisent des cendres qui sont peu al¬ 
calines et conséquemment très-peu propres à former 
des lessives; alors on peut y suppléer par lés soudes 
ou potasses. 

On prend de la soude qu’on concasse en petits mor¬ 
ceaux de la grosseur d’une noix, on la met dans un 

paraisse légèrement salée en la portant sur la langue. 

On met de l’huile dans une terrine, et on verse en¬ 
viron quarante parties de la lessivo de soude sur une 
d'huile, la liqueur devient blanche, on agite bien le 
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mélange, et on s’en sert comme des eaux savonneuses 
qu’on étend d’une quantité d’eau pure, plus ou moins 
considérable, selon la force et l’usage. 

On peut remplacer la soude par la potasse à la¬ 
quelle on mêle alors une petite quantité de chaux vive 

Observations. 

1° Les soudes d’Alicante et de Carlhagène peuvent 
être employées sans mélange de chaux, mais les mau¬ 
vaises soudes do nos climats doivent être mêlées avec 
une quantité de chaux plus ou moins considérable, 
et selon leur degré de force ou de pureté. 

2° Lorsque la soude est eBleurie ou fusée, on ne 
peut l’employer, quelle qu’elle soit, qu’avec le secours 
de la chaux. 

3° Si l’eau de soude est trop forte, l’huile surnage, 
et il faut alors l’afTaiblir par le moyen de l’eau. 

4° L’huile grasse mérite la préï'érence ; les huiles 
fines et légères ne peuvent pas être employées. 

5° Lorsque la liqueur savonneuse est huileuse, et 
que les linges contractent cette qualité, on les passe 
dans l’eau de soude pure, pour les dégraisser, et on a 
soin de la chauffer légèrement pour augmenter son effet. 

6° Lorsque l’eau de soude est toute employée, on 
peut verser de nouvelle eau sur le résidu de soude, 
elle se charge de nouveaux principes salins; la même 
soude peut servir à plusieurs opérations successives. 

Savon de Macquer. 

On prend deux parties de bonne soude d’Espagne 
et une de chaux, qu’on fait bouillir dans une marmite 
ou chaudière de fer, suivant la quantité, avec douze 
fois leur poids d’eau. On filtre la liqueur, et on la con¬ 
centre par l'évaporation , jusqu’à ce qu’elle pèse une 
once trois gros, dans une fiole contenant juste une 
once d’eau. On mêle, une partie de cette lessive avec 
deux d’huile d'olive dans un vase de verre ou de grès; 
on remue de temps en temps ce mélange avec une spa- 

Savonnier. 13 
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tule de bois; il s’épaissit, prend une couleur blanche, 
et, dans sept à huit jours , on obtient un savon blanc 
et très-ferme. Celui que Baume a décrit dans sa Phar¬ 
macie, sous le nom de savon médicinal, ne dilfèroci 
rien de celui-ci. 

Avec les huiles de noix, de lin, de chenevis,di 
poisson, etc., on obtient également des savons, mais 
ils sont d’une qualité inférieure. 

M- Geoffroy a également donné un procédé poui 
faire le savon à froid; nous nous abstenons de le rap¬ 
porter, parce qu’il est plus compliqué et moins avan¬ 
tageux que celui de Macquer. 

Savon à froid, de Mil. Darcct, Pelletier et Lelièvn. 

On prendra un vase un pou profond, de grès ou 
de bois, dans lequel on mettra six livres d’huile d'olive 
avec une pinte et demie de lessive caustique marquant 
huit degrés; on agitera le mélange vivement avec tu 
moussoir, pendant un quart-d’heuro au moins; on y 
ajoutera ensuite autant de lessive à 18 degrés, et on 
agitera pendant plus d’une heure; après lequel temps 
on y versera trois autres livres de cette dernière les¬ 
sive; et l’on reprendra et continuera cette agitation 
jusqu’à ce que la matière ait acquis une bonne consis¬ 
tance : on la laissera en repos pendant deux ou trois 
heures, on la malaxera ensuite dans un autre vaisseau 
évasé, avec un pilon do bois, et on la distribuera dans 
des mises. Au bout de quelques jours le savon est asseï 
consistant pour être retiré des mises, et, un mois el 
demi après, il est assez ferme pour être employé. 

Si, au lieu d’huile d’olive, on emploie des huiles 
de colza, de navette, etc., la lessive, au lieu do is 
degrés, doit être à 20. 

On peut aussi préparer des savons à froid en unis¬ 
sant à deux parties d’huile une partie de lessive con¬ 
centrée; mais il y a bien peu d’économie, puisqu’il faal 
employer, pour la concentration de la lessive, le com¬ 
bustible qu’il faudrait pour la fabrication du savon. 
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Savon de ménage. 

On no saurait tracer aucune règle fixe pour ce 'savon, 
attendu qu’on peut le préparer en diverses proportions. 
On peut en faire un assez bon en prenant la lessive 
qu’on recueille après qu’elle a servi au blanchiment du 
linge, la faisant bouillir avec un vingtième de son poids 
de chaux, filtrant et concentrant cette lessive jusqu’à 
te qu’elle supporte un œuf sans s’enfoncer. On la con¬ 
serve dans dos bouteilles bien bouchées, et l’on en 
met dans un pot de grès avec l’huile rance, le reste 
des graisses, le beurre rance, etc.; en agitant souvent, 
on obtient bientôt une matière savonneuse èh pâle 
plus ou moins solide. A mesure qu’on ajoute de l’hüile 
on quelque autre corps gras, on y met de cetlé lessive 
dans la proportion d’environ une de lessive sut deux 
d'huile ou de graisse. 

Savon de marc d’huile. 

L’huile d’olive dépose une espèce de lie noirâtre, 
Iris-gluante, épaisse, connue dans le midi de la France 
sous le nom de crasse d’huile, et qui est formée, d'a¬ 
près M. Julia de Fonteneilc, d’une matière mucilagi- 
ncuso et extractive azotée, unie à un peu d’huile. Dans 
lis fabriques où l’on achète ces lies, on les dépose dans 
de grandes cuves en pierre; on y verse de l’eâü bouil¬ 
lante, on agile bien le tout, et, au bout de quelques 
jours, on recueille l’huile qui vient nager à la sütfacé. 
Avec le dépôt on prépare un savon en pâte qui est 
noir. Dans les pays pauvres, on fabrique aussi des sa- 
vons noirs en pâte avec ces lies d’huile telles qu’on les 
achète; ces savons sont toujours très-alcalins; On pour¬ 
rait les comparer au suint qui recouvre la laine des 
moulons ; ils sont en effet très-propres pour dégrais¬ 
ser des laines et des draps. 

Distillai obtenu par la réaction des lessives caus¬ 
tiques avec quelques huiles à froid. 

Dans toutes ces expériences il a été employé déuX 
parties d’huile sur une de lessive concentrée. 
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1° Une livre d’huile d’olive et demi-livre de lessive 
ont produit un savon qui, au bout de quelques jours, 
a pris une consistance ferme. 

2° La même quantité d’huile de colza et de lessive 
a donné un savon ferme et consistant, de couleur 
jaune. 

5° Les mêmes doses d’huile de poisson et de lessive 
ont donné lieu à un savon assez consistant, d’un gris 
jaunêtre, et d’une odeur de poisson. 

4° Autant d’huile de faîne et de lessive ont formé 
un savon moins ferme que les précédens. 

b° Enfin, égale quantité d'huile d’œillet et de lessive 
ont produit un savon d’une consistance plus faible. 

L’expérience a démontré qu’il y a du désavantage 
à fabriquer les savons à froid, attendu 1° que foi 
consomme un peu plus de lessive que par la cuite; 
2° que l’on ne peut consommer la totalité des lessives 
faibles , et qu’il faut les concentrer; 5“ que les savons 
à froid sont presque tossjours grenus; 4° qu’il faut les 
faire sécher très-long-lemps avant de pouvoir les li¬ 
vrer au commerce. 


INSTRUCTION 

Pour faire soi-même le savon dont on a besoin. 

C’est à MM. Darcet, Pelletier et Lelièvre que nous 
en sommes redevables. Nous transcrirons ici un extrait 
de leur excellent mémoire que nous avons déjà ei 
plus d'une fois l’occasion de citer. Les appareils cl Iss 
substances dont on doit faire usage se composent; 

1° D’un petit baquet en bois de sapin, d’enviroi 
neuf pouces de largeur sur autant de hauteur. Il doit 
être percé à sa partie inférieure, pour faciliter l'é¬ 
coulement des lessives. On peut le remplacer par ni 
pot en grès semblable aux fontaines. 

2» D’une bassine en cuivre à cul arrondi d’un dia¬ 
mètre de 1 pied sur 8 à 9 pouces de profondeur, ût 
peut même remplacer celte dernière par une marmil! 
en fonte; elle est destinée à cuire le savon. 
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59 D’une büîte ou mise pour recevoir le savon lors¬ 
qu’il est cuit: elle doit avoir 10 pouces de longueur, 
4 de largeur sur 6 de profondeur. Un des Côtés dans 
la longueur doit être à charnière et maintenu par des 
crochets, afin d’avoir la facilité d’ouvrir la boîte è£ 
d’en retirer le pain de savon. 

4° D’une écumoire; 5° d’une spatule en bois blanc; 
6° quelques terrines en grès. On doit joindre à ces 
ustensiles : 1° de la bonne soude ou des cristaui dé 
soude ; 2° de la chaux vive; 5° du sel marin; 4° de 
l'huile d’olive. 

Préparation de la lessive. 

Pour convertir huit livres d’huile en savon, on 
prendra trois livres de soude pulvérisée, et une livre 
de chaux que l’on aura fait fuser avec la quantité 
d'eau nécessaire pour qu’elle soit en poudre sèche. 
Après avoir mélangé la soude et la chaux, on les pla¬ 
cera dans un baquet de bois de sapin. Ce baquet doit 
être préalablement garni d’une forte toile et même 
d'une champlure que l’on aura eu le soin de fermer. 
Le mélange étant également étendu dans le baquet, on 
y verse assez d’eau pour que la masse étant bien im¬ 
bibée soit recouverte d’environ de 5 pouces. Après 
«voir bien mélangé avec un bâton, on laisse reposer 
pendant 3 heures; on ouvre alors la champlure et l’on 
reçoit la liqueur qui s’en écorile dans un autre baquet'. 

Cette solution que nous désignerons sous le nom 
k première lessive, doit être conservée à part. On’ 
versera une égale quantité d’eau sur le marc, et après 
avoir remué et laissé reposer le même temps, on sou¬ 
tire le liquide que l’on conserve également à part: 
c’est alors la seconde lessive; enfin, on répète cette opé¬ 
ration une troisième fois, et la solution doit êlre'Ciicore 
léparée, et forme la troisième lessive. 

Fabrication du savon. 

On mettra dans la bassine trois livres d'huile d’olive 
avec environ deux litres de la troisième lessive ; on 








la présence du sel marin nuirait à I'empàtage. On 
pourra préparer facilement ce savon de graisse, en 
saponifiant trois livres de graisse avec six livres de 
lessive caustique à 10 degrés. 

On fait fondre la graisse dans un chaudron en cui¬ 
vre ou en fer; on y ajoute par petites portions, et en 
remuant continuellement, les six livres de lessive. Le 
vase est ensuite placé sur des cendres chaudes, pen¬ 
dant une heure environ et en ayant le soin de ne pas 
discontinuer de remuer, ou mieux jusqu’à ce que la 
masse acquière la consistance du miel. Lorsqu’elle est 
parvenue à cet étal, on verse la masse savonneuse dans 
une terrine, puis on la laisse reposer jusqu’au lende¬ 
main. On mélange le tout avec une spatule, puis on le 
coule dans une caisse en bois ayant la forme des mises 
que nous avons décrites plus haut. Après quatre à cinq 
jours, le savon a acquis assez de solidité pour pouvoir 
être retiré de la mise. On le met ensuite sécher dans 
un endroit aéré : il lui faut environ deux mois pour 
que toute son humidité soit évaporée; il sera alors 
propre à être employé aux savonnages, 

SECTION QUATRIÈME. 

SAVONS DE GRAISSE. 

Savon de graisse, fabriqué en Allemagne. 

L’Allemagne est une des contrées où le savon fut le 
plus anciennement fabriqué. Presque tout celui qu’on 
y prépare se fait avec la graisse et la potasse, mais 
avec cette différence que l’addition du sel marin dé¬ 
compose les oléates, les margarates et les stéarates de 
potasse , s’empare de cet alcali qui s’unit à l’acide hy- 
drochlorique, tandis que la soude du sel marin, en 
s’unissant avec les acides olèique, margarique et stéa¬ 
rique, donne lieu à des savons durs ou à des savons 
à base de soude. 

Yoici le procédé le plus généralement suivi par les 





fabricans d'Allemagne. Il consiste à prendre, à peu 
près, une partie de potasse sur deux de graisse; quel¬ 
ques-uns emploient des cendres dont ils font des les¬ 
sives caustiques par les procédés ordinaires, en ajou¬ 
tant aux cendres le quart de leur poids de chaux et 
d’hydrochlorate de soude, une poignée par livre de 
graisse, ou bien trente pour cent. 

Lorsque la solution est suffisamment saturée, on 
la porte dans des chaudières où l’on doit opérer sa 
combinaison avec la graisse. On agite le mélange, qu’on 
maintient en ébullition pendant six à huit heures, en 
continuant d’agiter la liqueur jusqu’à ce qu’elle de¬ 
vienne claire; on la coule alors dans des moules aux¬ 
quels on donne la forme désirée. 

Quant à la couleur rouge de ce savon, quelques fa¬ 
bricans la lui donnent avec de la terre bolaire, tandis 
qu’ils emploient le braunstein ( manganèse ) pour la 
couleur bleue. 

La lessive qui se sépare du savon contient de l’hydro- 
chlorate de potasse et du sous-carbonate de potasse. 

On calcine ces sels, et on en extrait la potasse qu’on 
livre an commerce sous le nom de potasse des savon¬ 
niers. Elle est employée dans les verreries ; de Vienne 
on l’expédie à Trieste, et de là dans toute l’Italie. 

En Bavière, on emploie indistinclement les graisses 
de bœuf, de mouton, de veau, etc. A Vienne, c’est 
principalement celle de bœuf que les bouchers livrent 
à un magistrat particulier , qui la dépose dans un éta¬ 
blissement connu sous le nom de la Fonderie du suif, 
où elle est purifiée, et, de là, vendue à des prix fixes 
aux savonniers et aux fabricans de chandelles. On fait, 
des membranes et des résidus graisseux, des gâteaux 
qu’on vend pour la nourriture de certains animaux. 
M. Schlessingcr a démontré qu’il serait beaucoup plus 
avantageux d’en fabriquer deux autres sortes de sa von : 
le premier avec le résidu graisseux, et le second avec 
les membranes. Ce dernier a beaucoup d’analogie avec 
celui que M- Chaptal a conseillé de faire avec de la 
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On prépare aussi quelques savons de soude à Vienne 
avec le sous-carbonate de soude de Hongrie (1) ; et, 
quoique l’addition du muriale de soude ne soit point 
nécessaire, les fabricans n’en ajoutent pas moins un 
peu vers la fin pour opérer la séparation du savon. 

On trouve un grand nombre de variétés de savon 
de graisse en Allemagne; cependant, celles qu’on 
trouve le plus dans le commerce se bornent à deux : 
l’une est désignée par le nom de gemen seife, savon 
commun, et l’autre, de mandel seife, savon d’amande. 

Le premier se prépare avec les matières les plus 
communes, et l’autre est rendu très-léger par une vive 
agitation. 

Le savon de graisse de première qualité est fait avec 
la plus belle graisse à laquelle on ajoute un tiers de 
lard coupé par petits morceaux, ce qui contribue à 
lui donner de l’éclat et de la beauté. 

Lorsqu’on veut rendre le savon plus léger, on doit, 
après que l’hydrochlorale de soude y a été ajouté et 
qu’il est bien séparé de la lessive, le transvaser dans 
un autre vaisseau, afin qu’il devienne mousseux. 

Savon de graisse, fabriqué en Angleterre . 

Savons de suif. 

Nous avons déjà annoncé qu’en Angleterre on ne 
fabriquait que des savons de graisse. Comme le mode 
de préparation qu’ils suivent est un peu différent de 
ceux des autres pays, et que leurs savons sont fort 
estimés, nous allons le décrire en détail. Nous com¬ 
mencerons par le savon jaune, dit économique. 

(t) Cette soude de Hongrie se retire de lacs qui ont 16 
comté de Bihar, entre les villa de’Debrizen et de Grosvardin. 
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SAVONS DDRS. 

Savon brun ou jaune, dit économique. 

Pour fabriquer ce savon, on charge la chaudière 
avec dix quintaux de suif, environ trois quintaux de 
résine cl six à sept cents litres de lessive (1). Quand 
le tout est fondu , on porte la liqueur à l’ébullition, 
en ayant bien soin, pendant que cette fonte s’opère, 
de bien remuer la matière avec une spatule, afin que 
la résine n’adbère point au fond de la chaudière. Si 
les matières paraissent disposées à se boursouffler, on 
diminue le feu. Cette ébullition no doit durer que deux 
ou trois heures, à cause de la facilité avec laquelle 
s’opère l’union du suif avec l’alcali. On laisse alors la 
matière en repos pendant environ six heures; on en 
enlève alors la lessive épuisée pour y en substituer 
de nouvelle, et l’on fait bouillir de nouveau pendant 
trois autres heures. On laisse encore reposer pen¬ 
dant six heures, et l’on enlève la lessive affaiblie pour 
y en substituer d’autre. Les ébullitions sont ainsi con¬ 
tinuées de jour en jour, jusqu’à ce que le savon soit 
devenu d’une forte consistance. 

Le fabricant s’assure alors si le savon est fait en 
en prenant un peu sur l’index ; si, après l’avoir laissé 
refroidir pendant quelques secondes , on le presse avec 
le pouce, et qu’il forme des écailles minces et dures, 
il est fait ou près de l’être. S’il est graisseux, coulant 
et mou, il n’est pas cuit; on doit ajouter alors de la 
lessive et lui donner un autre bouillon si elle ne lui 
fait pas acquérir de la dureté. Dans le premier cas, on 
donne un fort bouillon à la chaudière, et on retire le 
feu. On refroidit le savon en y ajoutant trois seaux de 
lessive; et, au bout de deux heures on décante la li- 


ve marque de 10 à 20. 


dut la nature de l'ai— 
»ns cependant pouvoir 
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queur. On jette alors de six à huit seaux d'eaù dans 
la chaudière et on la porte brusquement à l’ébullition 
en remuant le mélange jusqu’à ce que le savon soit 
fondu : on prend alors, avec une palette de bois, un 
pou do la matière en ébullition, et, en la tenant élevée, 
on observe s’il s’en écoule de la lessive claire; dans ce 
cas, on ajoute de l’eau à la chaudière et l’on continue 
l'ébullition. S’il ne s’écoule pas de la lessive du savon, 
il y a déjà eu trop d’eau employée ; on doit alors verser 
dans la chaudière un demi-seau d’une forte dissolution 
de sel marin dans l’eau. 

Le point le plus délicat de cette opération, c’est 
celui de cuisson; c’est ce qui doit fixer particulière¬ 
ment l’attention du fabricant : il faut, pour que celle 
cuisson soit parfaite, lorsque le savon est tenu obli¬ 
quement sur la palelto, que la lessive ne s’en éconle 
pas, mais qu’on la' voie s’en écarter avec une espèce 
de mouvement analogue à celui d’une matière de con¬ 
sistance gélatineuse. C’est alors que le feu doit être 
retiré et Je savon regardé comme fait. En Angleterre, 
lorsqu’on veut donner à co savon une jolie couleur, 
on y ajoute alors environ vingt livres d’huile de pal¬ 
mier, et, au bout de deux jours, on le coule dans des 
formes, d’où on le retire dans trois ou quatre jours 
pour le couper en barres. 

En France, on fabrique aussi du savon jaune à la 
résine par le môme procédé que pour les autres; on 
ajoute seulement, au commencement de l’opération , 
de quinze à: vingt pour cent de résine. Il est des fa- 
brlcans qui falsifient le savon en ajoutant: de cinq à dix 
pour cent de résine. Comme elle est à un prix bien 
inférieur à celui de l’huile on des graisses, ce savon 
est aussi à bien meilleur marché. Voilà pourquoi il est 
préféré par la marine anglaise et par les Américains; 
d’ailleurs il se dissout mieux dans l’eau de mer que 
les autres savons. Dans quelques fabriques d’Angle¬ 
terre , on fabrique un savon jaunâtre, bien inférieur 
au précédent, avec la résine, les alcalis et les résidus 
de graisse, d’huile de poisson, etc. 




Les savons mous d’Angleterre diffèrent des savons 
durs en ce qu’ils retiennent toute la lessive employée 
pour leur fabrication, laquelle forme, avec les autres 
substances constituantes, un seul corps composé, connu 
sous le nom de savon mou. Nous allons exposer le modo 
de fabrication. 

Premier savon mou couronne, dix-huit barils. 

On prèpafe quatre cents gallons (environ quinze 
cent soixante litres) d’une lessive avec huit parties de 
cendres de Hongrie et une de cendres d’Angleterre; 
on met un tiers de cette lessive dans lu chaudière , on 
y ajoute ensuite deux cent deux quartiers de suif 
(vingt-trois kilogrammes), et autant de saindoux; 
quand le tout est fondu , on y ajoute soixante-dix 
gallons (deux cent soixante-cinq litres) d’huile d’olive; 
on laisse la liqueur en repos pendant deux heures ; on 
allume de nouveau le feu, et l’on verse soixante-dix 
litres de lessive dans la chaudière. Dès qu’elle com¬ 
mence à bouillir, on ajoute de temps en temps un peu 
do lessive afin que le savon ne se répande pas par 

donner un nouveau lavage. 

Savonnier, 14 
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l’èbnllilion ; on continue celle addition jusqu’à ce que 
la liqueur delà chaudière ait été réduite à moitié. On 
doit alors essayer si le savon a pris trop ou peu de 
lessive. 

Cet essai, ou preuve, doit être tenté plusieurs fois 
pendant la saponification; il consiste à prendre avec 
un couteau bien propre un peu de savon de la chau¬ 
dière; s’il devient blanchâtre et qu’il tombe en mor¬ 
ceaux courts sur une assiette de faïence vernissée, 
c’est une preuve qu’il est trop alcalin; on doit alors 
y ajouter un peu d’huile; s’il est au contraire moins 
alcalin, ou mieux s’il manque de lessive, il tombe 
en longs morceaux filans ; on doit, dans ce cas, y ajouter 
de la lessive. Pour être au point convenable de savon, 
c’est-à-dire qu'il n’ait besoin ni d’huile ni de lessive, 
il doit avoir sur le couteau la couleur convenable, 
n’être ni visqueux ni trop blanc, mais transparent. 
C’est alors le moment de retirer le feu et de couler 
le savon dans les barils (1). 

Second savon mou couronne. 

Pour la fabrication de ce savon, l’on emploie : 

Suif.127 kilogrammes. 

Lessive. . . . 530 litres. 

Huile de baleine. . 310 litres. 

On verse d’abord dans la chaudière trois cent 
soixante-dix-huit litres de lessive avec le suif ; quand 
il est fondu, on ajoute l’huile et on relire le feu. Deux 
heures après, on l’allume de nouveau, et l’on ajoute à 
la liqueur soixante-seize litres de lessive; on le porte à 
l’ébullition, et on le soutient en cet état jusqu’à ce que 
le savon soit à moitié fait; alors on y verse trente-huit 
litres de lessive ; enfin l’on reprend l’ébullition, et on 

p (t) Il est bon de faire observer qu’après la seconde fois que 

"à ce point, elle doit être ménagée jusqu’à ce que le savon ait 
acquis son degré de cuisson. 
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la soutient en ayant soin d’y ajouter successivement 
les autres trente-six litres de lessive pour compléter 
la fabrication de ce savon. 

Du savon propre à blanchir le fil de coton. 

Le fil de colon semble avoir fait exclure le fil de lin. 
Le grand usage de ce fil a fait chercher les moyens de 
le perfectionner. Au nombre des moyens de perfection 
est le blanchiment. 

Pour faire ce savon, que l’on assure être le meilleur 
de tous ceux que l’on connaît pour blanchir le fil de 
colon, on mêle un tonneau et demi de cendres d’aune 
et de bouleau ou de genièvre ( mais un peu plus de 
celles du dernier arbrisseau, parce qu’elles sont moins 
fortes ), avec le quart d'un tonneau de chaux. 

Ce mélange est mis dans une chaudière avec une 
quantité d’eau suffisante pour bien l’humecler, et l’on 
remue la masse avec une pelle. On y verse ensuite deux 
tonneaux d’eau bouillante; on les fait passer sur cette 
masse de la même façon que l’on passe l’eau sur le 
grain dans les brasseries, et l’on fait rebouillir cette 
lessive, toujours en la faisant passer, jusqu’à ce qu’un 
œuf y surnage; on en prend alors la quantité que l’on 
veut employer, et on la remet bouillir dans une chau¬ 
dière avec une livre do suif et une demi-livre de graisse, 
l’un et l’autre coupés par morceaux. 

Pendant la cuisson, l’on remue toujours : quand la 
masse bout trop fort, on y verse de la nouvelle les¬ 
sive autant de fois qu’il est nécessaire, et l’on continue 
jusqu'à ce que le tout soit réduit en consistance de 

Le savon étant tiré de la chaudière, si la graisse 
est à la surface et paraît fort blanche, c’est une mar¬ 
que qu’elle n’est pas encore bien mêlée avec la masse. 
En ce cas, il faut continuer la cuisson, en y ajoutant 
chaque fois de nouvelle lessive. 

Plus on cuit le savon, plus il s’épaissit. Quand on 
juge qu’il est au point convenable, l’on y ajoute six 
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livres de sel, et l'on fait bouillir le tout ensemble pen¬ 
dant une heure, en remuant toujours. 

Si, par la suite, ce savon ne se coupe pas bien, l’on 
y remet une livre de sel, avec lequel on le fait encore 
bouillir jusqu’à ce qn’il ait la fermeté nécessaire. 
Lorsqu’enfin il est au degré où il doit être, on le verso 
dans un vaisseau do capacité suffisante, et on l’y laisse 
pendant une nuit, pour qu’il prenne sa consistance; 
on le coupe le lendemain par tranches minces; on lo 
jette dans un chaudron, et on le fait bouillir pendant 
trois quarts d’heure dans sept ou huit pintes de bière 
forte. 

Après cette dernière cuisson, l’on reverse le tontdans 
une caisse de bois faite en carré long, et on l’y laisse 
refroidir pendant la nuit. Lorsqu’il est suffisamment 
dur, on le coupe par morceaux carrés cl on le fait sé¬ 
cher sur des planches, soit au soleil, si cela se peut, 
soit dans une chambre chauffée par un poêle. Chaque 
moineau doit être placé sur un coin et retourné sou- 

Yoilà quelle est la manière de composer ce savon, 
qui a été approuvée par l’académie de Stockholm. 

Pour blanchir le fil de coton, on prend, pour deux 
onces et demie de fil, une once de savon; on le fait 
bouillir dans deux pintes d’eau pendant une heure et 
demie, et, ainsi à proportion, l’on tend le fil sur un arc, 
el^on l’expose au soleil, enduit de savon, pour y blan- 

A mesure qu’il se sèche, on l’humcctc légèrement 
avec un arrosoir. 

Il faut bien garantir ce fil de la pluie: en été, quand 
on a du beau temps et de la chaleur, il ne faut que 
quatre ou cinq jours pour le blanchir. 

Lorsqu’il est bien blanc, on le nettoie avec du savon 
commun et on le rince avec de l’eau de mer. 

Les personnes qui sont trop éloignées de la mer 
peuvent y suppléer en mettant dans l'eau du sel en 
quantité suffisante. 



spatule de bois, et continuez à chauffer ce mélange 
jusqu’à ce qu’il donne une masse soluble dans l’eau. 
En cet état, délayez-le dans deux mille parties d’eau 
bouillante, et ajoutez mille autres parties d’eau con¬ 
tenant en dissolution cent quatre-vingts parties d’hy- 
drochlorale de soude, agitez ensemble, et laissez re¬ 
poser : au bout do quelque temps, enlevez le savon, 
laissez-le égoutter et placez-le dans des formes de 
faïence. 

Ce savon est employé en médecine, principalement 
pour la préparation du baume Opodeldoch. 

Savon avec le beurre rance et la soude du commerce. 

Si ce beurre est salé, on doit le faire bouillir dans 
l’eau pour enlever le sel marin, et le tenir ensuite sur 
le feu pour le priver de toute humidité. On prend alors 
trois livres que l’on traite avec les lessives, comme 

bien : lorsqu’il est réduit à l’état de savon, il peut ab¬ 
sorber une assez grande quantité d’eau sans cesser de 
prendre une forme solide par le refroidissement. C’est 
ainsi que MM. Darcet, Pelletier et Lelièvre ont ob- 
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tenu de trois livres de beurre rance dessalé un savon 
qui, au sortir de la mise, pesait onze livres. 11 était 
tros-blanc et conservait une légère odeur de beurre 
rance. Au bout de deux mois, il ne pesait plus que 
sept livres. 

Savon avec l’huile dé cheval. 

Tel est le nom qu’on donne à la graisse de cheval 
que l’on prépare dans les voiries dos environs de Pa¬ 
ris. Trois livres de celle graisse, saponifiée par les pro¬ 
cédés suivis pour les autres, out donné è MM. Darcet, 
Pelletier et Lelièvre, un savon pesant sept livres au 
sortir de la mise. Ce savon était assez blanc et assez 
consistant ; il n’avait pas d’odeur désagréable. Au bout 
de deux mois d’exposition à l’air sec, il ne pesait plus 
que cinq livres; il était très-consistant. Il serait utile, 
d’après cette connaissance, d’attacher à la suite des ar¬ 
mées des écarrisseurs pour enlever la graisse do ces 
animaux. 

M. Cbaptal est le premier chimiste qui ait tenté de 
remplacer l’huile ou les graisses, dans la fabrication 
du savon, par la laine. Pour cette opération, on porte 
à l’ébullition une lessive caustique, et on y ajoute do 
vieux morceaux de laine ou de dvap, en remuant con¬ 
tinuellement le mélange. Le savon est fait lorsque la 
lessive n’en peut plus dissoudre. Ce savon peut être 
employé avec succès dans les manufactures. Cette ac¬ 
tion des alcalins sur les laines donne la raison pour 
laquelle on ne doit point mettre les étoffes de laine à 
la lessive. 

Savon de poisson. 

Dans des manufactures anglaises de savon, on a 
cherché è suppléer au suif et è l’huile par des mus¬ 
cles de poisson; mais les expériences de M. Jameson 
ont démontré la défectuosité de ce procédé. 
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Savon de suint. 

Le suint est celte substance grasse dont est em- 
preinte la laine. Plus elle est line, plus elle en con¬ 
tient; aussi, observe-t-on que les laines grossières n’en 
contiennent que le quart de leur poids, les mi-fines 
la moitié, et celles des mérinos les deux tiers. On dé- 
suinle les laines en les immergeant dans l’eau bouil¬ 
lante et les faisant tremper pendant un quart-d’heure 
dans de l’eau à 40 degrés, contenant le quart de son 
poids d’urine putréfiée; on les fait égoutter ensuite, 
et on les lave à l’eau courante. 

Le suint a été analysé par M. Vauquelin; il l’a 
trouvé composé, en majeure partie, d’un savon à base 
dépotasse; plus, d’un peu d’acétate, de carbonate et 
d’hydrochlorate de potasse, de chaux, et d’une matière 
animale qui lui donne l’odeur qu’il a. 

Pour compléter ce que nous avons è dire sur les 
savons, nous allons examiner les savons terreux. 

SECTION CINQUIÈME. 

Savons terreux. 

Ces savons diffèrent essentiellement des savons al¬ 
calins; ils ne jouissent d’aucune propriété détersive. 
On les obtient aisément en traitant une solution de sa¬ 
von avec une solution d’un sel terreux; il s’opère 
aussitôt un échange de bases. Nous ne faisons mention 
de ces savons que pour rendre cet ouvrage plus com¬ 
plet. 

Savon de chaux. 

On obtient ce savon en versant de l’eau de chaux 
dans une solution de savon ; elle s’empare des acides 
oléique, margarique et stéarique, et met à nu l’alcali. 
Le savon de chaux est insoluble dans l’eau et dans l’ai- 
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cool; il est décomposé par le carbonate de potasse; il 
ne se fond qu’à une très-forte chaleur. On obtient de 
la même manière les savons de barite et de stronliane, 
qui d’ailleurs ont la plus grande analogie avec celui de 

Savon de magnésie. 

Il est le produit de la décomposition du savon par 
une dissolution de sulfate de magnésie (sel d’opsom). 
Ce savon est très-blanc, onctueux , se desséchant dif¬ 
ficilement, et insoluble dans l'eau bouillante. Il est so¬ 
luble en grandes proportions dans l’alcool et les alcalis. 
Suivant M. Berlhollcl, il se fond à une douce chaleur 
en une niasse transparente, légèrement colorée en 
jaune, et très-fragile. 

Savon d’alumine. 

Il est produit en versant une solution d’alun dans 
une dissolution de savon. C’est encore à M. Berthol- 
let que nous en devons la connaissance. Ce savon est 
mou, flexible, et conserve sa souplesse et de la ténacité 
lorsqu’il est sec : l’eau, l’alcool et les huiles ne le dis¬ 
solvent point. Il se fond facilement, et donne une 
masse transparente et jaunâtre. 

SECTION SIXIÈME. 

Savons métalliques. 

Les savons métalliques sont connus en pharmacie 
sous le nom d’emplâtres. Leur examen n’étant point 
de notre ressort, nous les renvoyons aux divers traités 
de pharmacie, et au Codex de Paris. 

Savons acides. 

Je ne remplirais pas mon but, qui est de donner 
toutes les compositions des savons qui sont à ma con- 
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naissance, si je ne rapportais cet article de Manquer, 
qui est un véritable mémoire sur les savons acides. 

Les alcalis, dit-il, ne sont point les seules substances 
capables de se combiner avec les builes, do manière 
qu’il en résulte des composés dissolubles dans l’eau et 
dans l’esprit-de-vin ; peut-être même n’y a-t-il, à la 
rigueur, aucune matière salinequi n’ait un peu d’action 
sur les builes, et qui ne puisse leur donner en consé¬ 
quence quelque qualité savonneuse, proportionnelle¬ 
ment à cette action. Cependant, en général, les sels 
qui n’ont point une causticité bien marquée n’agissent 
que fort pou sur les huiles, et ce serait un travail in¬ 
fini que de soumettre à un examen chimique détaillé 
toutes les combinaisons salino-huileuses que l'on pour- 

Mais les acides ayant en général une causticité très- 
forte, et en particulier une action décidée sur les hui¬ 
les, il était important de faire au moins connaître les 
principaux composés qui pourraient résulter de l’union 
de ces deux sortes de substances, et do reconnaître 
les propriétés les plus essentielles de ces nouveaux 
composés, qui avaient été absolument négligés parles 
chimistes jusqu’à ces derniers temps. 

C’est ce qu’a très-bien senti l’académie de Dijon, 
qni fait ordinairement un fort bon choix du sujet de 
ses prix, et qui a proposé celui-ci. Comme ce prix 
a été remis cinq ou six années de suite, l’on ne peut 
douter que plusieurs chimistes n’aient travaillé en 
même temps sur cet objet, et n’aient par conséquent 
une même date pour leurs expériences et leurs dé- 

J’ai connaissance, en mon particulier, d’un très- 
bon mémoire sur les savons acides, envoyé pour 
ce concours par M. Cornette, mais qui n’a pu con- 

Dans le même temps, M. Aclrard, de Berlin, a 
publié, de son cdté un ouvrage fort étendu sur les 
savons qui ont l’acide sulfurique pour base. Je vais 
faire mention ici des principales expériences de 
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M. Achard, sans prétendre rien décider sur les dates 
des expériences et découvertes analogues que d’autres 
chimistes, et M. Cornette en particulier, ont faites sur 
les mêmes matières. 

Le procédé qui a réussi à M. Achard pour faire 
des savons acides, en combinant l’acide sulfurique 
avec les huiles, tant concrètes que fluides, tirées des 
végétaux par expression ou par ébullition, consiste à 
mettre deux onces d’acide sulfurique concentré et in¬ 
colore dans un mortier de verre, a y ajouter peu à peu, 
et en triturant toujours, trois onces de l’huile dont il 
voulait faire un savon, et qu’il avait fait chauffer pres¬ 
que jusqu’à l’ébullition. 

M. Achard a obtenu par ce procédé des masses 
noires qui, refroidies, avaient la consistance de la 
térébenthine. 

Suivant la remarque de l’auteur, ces composés sont 
déjà de véritables savons; mais, pour les réduire en 
une combinaison plus parfaite et plus neutre, il faut 
les dissoudre dans environ six onces d’eau distillée 
bonillanle. Cette eau se charge de l’acide surabondant, 
et les parties savonneuses se rapprochent par le re¬ 
froidissement, et se réunissent en une masse brune do 
la consistance de la cire, qui quelquefois occupe le 
fond du vase, et quelquefois nage à la surface du 
fluide, suivant la pesanteur de l’huile que l’on a em¬ 
ployée. 

Si le savon contenait encore trop d’acide, ce que 
l’on peut facilement distinguer au goût, il faudrait le 
dissoudre encore une fois dans l’eau distillée bouil¬ 
lante, et réitérer cette opération, jusqu’à ce qu’il eût 
entièrement perdu le goût acide; de celle manière, 
l’on obtient un savon dont les parties constituantes 
sont dans un état réciproque de saturation parfaite. 

M. Achard remarque encore que l’acide sulfurique 
concentré agit fortement sur les huiles, et avertit qu’il 
faut avoir l’attention de ne pas y ajouter l’huile trop 
subitement et en trop grande quantité, parce que, 
dans ce cas, l'acide devient trop fort, décompose l’huile, 
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et la change en une substance charbonneuse. On s’a¬ 
perçoit de celte décomposition à l’odeur d’acide sul¬ 
fureux qui s'en dégage. 

Lorsque ces savons sont faits avec exactitude, ajoute 
M. Achard, ils se durcissent en vieillissant; mais s’ils 
contiennent de l’acide surabondant, ils s’amollissent à 
l’air, parce qu’ils en prennent l’humidité. 

Ce chimiste a composé des savons d’acide sulfu¬ 
rique par ce procédé avec diverses huiles, telles que 
celles d’amandes douces, d’olive, le beurre de cacao, 
la cire, le blanc de baleine, l’huile d’œuf par expres¬ 
sion. Il en a fait aussi avec plusieurs huiles essen¬ 
tielles; mais, comme l’acide sulfurique agit avec beau¬ 
coup plus de promptitude et de force sur ces dernières 
que sur les huiles douces non volatiles, et qu’il faut 
toujours éviter dans ces combinaisons l’action trop 
vive de l’acide, qui va jusqu’à la décomposition, le 
procédé général pour la composition des savons d’acide 
sulfurique à base d’huile essentielle exige quelques 
attentions et manipulations particulières. 

Voici la manière dont j’ai réussi à faire des sa¬ 
vons avec l’acide sulfurique et une huile essentielle 
quelconque. 

J’ai versé trois onces d’huile de vitriol blanche 
dans un mortier de verre qui était placé dans l’eau 
froide; ensuite j’y ai ajouté lentement et goutte à 
goutte quatre onces de l’huile essentielle qui devait 
entrer dans le savon. J’ai triture continuellement ce 
mélange, et, lorsqu’il a commencé à s’échauffer, je 
n’y ai plus ajouté d’huile avant qu’il fût entièrement 
refroidi. 

J’ai continué de cette manière jusqu’à ce que toute 
l’huile fût mêlée avec l’acide. Cela étant fait, j’ai versé 
environ une livre d’eau sur une livre de ce mélange, 
et je l’ai fait chauffer lentement, jusqu’à ce qu’il eût 
un degré de chaleur approchant de l’eau bouillante; 
alors j’ai ôté le tout du feu. 

Par le refroidissement, les parties savonneuses se 
réunissaient en une masse brune, ayant plus ou moins 
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do solidité, suivant la nature de l’huile que l'on a 
employée. 

L'auteur avertit que la trop grande chaleur occa- 
sione la décomposition do l’huile par l’acide vitrioli- 
quo, et la convertit en un corps denii-chorbûnncx 
et demi-résineux : ce que l’on reconnaît toujours, 
dans les mélanges du môme acide avec les huiles non 
volatiles, à l’odeur d’acide sulfureux volatil, qui ne 
manque pas de se faire sentir quand l’acide agit sur 
l’huile jusqu’à la décomposer. C’est là la raison do 
toutes les précautions de refroidissement qu’il faut 
prendre lorsque l’on fait ces combinaisons, et qu’il 
faut porter jusqu’à ne point faire bouillir l’eau que 
l’on ajoute au savon après qu’il est fait, pour lui en¬ 
lever ce qu’il contient d’acide surabondant. 

31. Achard a fait des savons de ce genre avec les 
huiles essentielles de térébenthine, de fenouil, ainsi 
qu’avec un grand nombre d’autres, telles que l’huile 
dosuccin, l’huile animale de Dippcl, la cire, etc. 

On ne peut douter, comme le dit fort bien l’auteur, 
que toutes ces combinaisons d’acide vitriol ique et de 
différentes espèces d’huiles ne soient de vrais composés 
savonneux, des savons acides bien caractérisés, quand 
la combinaison a été bien faite; car il est assuré, par 
l’expérience, qu’il n’y a aucun de ces composés qui no 
soit entièrement dissoluble, soit par l’eau, soit par 
l’esprit-de-vin, et décomposablc par les alcalis fixes 
ou volatils, par les terres calcaires, par plusieurs ma¬ 
tières métalliques; toutes substances qui s’emparent 
de l’acide vilrioliquo do ces savons, forment avec lui 
les nouveaux composés qui doivent résulter de leur 
union réciproque, et dégagent l’huile, de même que 
les acides séparent colles des savons alcalins. 

Indépendamment de Ces observations, communes à 
tous les savons, M. Achard a fait sur chacun d’eux un 
grand nombre d’expériences particulières, qui offrent 
Beaucoup de phénomènes fort curieux et très-impor- 
lans, en ce qu’ils procurent de nouvelles connaissances 
sur la nature des differentes especes d’huiles. 




Il serait trop long d’entrer ici dans ces détails, qu’il 
faut voir dans l’ouvrage môme; je me contenterai d’en 
rapporter les résultats les plus essentiels, et d’indiquer 
les conséquences les plus générales qu’il me paraît que 

Non-seulement les substances alcalines et plusieurs 
matières métalliques décomposent les savons d’acide 
sulfurique; mais la plupart des autres acides, le ni¬ 
trique, Phj’drochiorique, le sulfureux et l'acétique, 
les décomposent aussi : ce qui est un phénomène très- 
remarquable. Cependant, l’effet de l’acide acétique 
n’est pas le même sur tous ces savons; il y en a quel¬ 
ques-uns qu’il no décompose point. Le tartre et le 
sel d’oseille les décomposent ; mais il y a lieu de croire, 
comme le pense M. Achard , que c’est à l’aide de l’al¬ 
cali fixe que contiennent ces sels. 

Plusieurs sels neutres, b hases différentes, décom¬ 
posent aussi ces savons acides; les uns, par la plus 
grande affinité de l’acide sulfurique avec leurs bases; 
la plupart, par l’eiïct d’une double affinité. 

Mais une circonstance fort remarquable, c’est que, 
de quelque manière que ces savons soient décomposés, 
en y comprenant même la distillation sans intermède, 
l’huile qui en est séparée conserve une consistance 
beaucoup plus ferme que celle qu’elle a naturellement; 
la plupart même deviennent édnerètes et aussi fermes 
que de la cire. 

Une autre observation générale sur la décomposition 
des savons acides par les alcalis, et qui n’est pas moins 
importante, c’est que, quand on su sert de ce moyen 
de décomposition, il faut avoir attention de ne mettre 
de l’alcali que la quantité qu’il en faut pour la satu¬ 
ration de l’acide, parce que le surplus ne manque 
point de sc combiner avec l’huile séparée, et de for¬ 
mer avec elle un savon alcalin , même beaucoup plus 
facilement que par les combinaisons directes et ordi¬ 
naires. Aussi M. Achard remarque-t-il que la décom- 
posilion du savon d’acide sulfurique et d’huile essen¬ 
tielle de térébenthine offre un moyen très-prompt et 

Savonnier. 13 




très-facile de faire le savon de Starkey, si long et si 
difficile par la plupart des procédés ordinaires; il no 
s’agit que d’ajouter, à la solution de ce savon acide, 
une plus grande quantité d’alcali qu’il n’est nécessaire 
pour saturer l’acide, et de faire ensuite bouillir ce mé¬ 
lange: le savon de Starkey se trouve fait par ce moyen, 
suivant l’auteur, dans l’espace de quelques minutes. 

La raison de cet effet, qui est très-bien vu, c’est 
que l’alcali fixe trouve dans cette opération l’huile es¬ 
sentielle de térébenthine, au moment de sa séparation 
d’avec l’acide sulfurique, dans un étal de division 
infiniment plus grande et plus parfaite que celle à 
laquelle on peut parvenir par tuut autre moyen. 

On pourrait probablement tirer avantage de cette 
même méthode pour la composition des savons acides 
qui, en général, sont plus difficiles à faire que les al¬ 
calins, non-seulement à cause du danger d'altérer et 
de décomposer l’huile, mais encore par la nature mémo 
de la combinaison et de l’excès d’acide qu’il parait 
qu’il faut ajouter pour la bien faire, du moins suivant 
le procédé de M. Achard; car M. Cornette a assuré 
qu’il était parvenu à faire ces savons avec beaucoup 
moins d’acide. 

SECTION SEPTIÈME. 

Savon de cire et d’huiles volatiles. 

A. Cire punique. 

Lorsque nous avons traité delà cire, nous l'avons 
présentée comme une huile végétale composée de deux 
principes immédiats, la cérine et la myricine; nous 
avons annoncé qu’elle se saponifiait très-bien avec la 
potasse et la soude; nous ajouterons maintenant que 
cette saponification devient facile à l’aide de la chaleur. 
Eu effet, lorsqu’on fait bouillir la cire avec des dis¬ 
solutions d’alcali caustique, la liqueur ne tarde pas à 
se troubler, et le savon s’en sépare et vient nager à 
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la surface. La cire séparée du savon par les acides a 
reçu des alléralions qui n’onl pas encore élé bien exa¬ 
minées. Les anciens employaient, pour peindre à l’en- 
causlique, un savon qui était composé de 20 parties 
de cire et d’une de soude. Si l’on substitue l’ammo¬ 
niaque à la potasse ou à la soude, on obtient une 
émulsion savonneuse qui, par le refroidissement de la 
liqueur, se réunit à sa surface en flocuns blancs. 

B. Savon ammoniacal ou d’alcali volatil. 

On donne le nom d’ammoniaque à une substance 
qui forme avec les huiles des produits savonneux, et 
des sels avec les acides. Le nom d’alcali volatil lui 
fut donné à cause d’un grand nombre de propriétés 
qui lui sont communes avec les alcalis. L’ammoniaque 
est un liquide incolore, transparent, d’une saveur âcre 
et caustique, d’une odeur'particulière et extrêmement 
vive, qui attaque les membranes muqueuses, et ver¬ 
dit le sirop de violette. Son état primitif est celui de 
gaz, dont l’eau se charge jusqu’à en prendre 780 fois 
son volume, ou plus du tiers de son poids; il est com¬ 
posé d’azote et d’hydrogène. 

Les savons ammoniacaux sont encore peu connus ; 
on ne les prépare que pour la pharmacie, sous le nom 
de linimens volatils. Ces médicamens sont employés 
à l’extérieur comme rubéfians, etc. Leur action dé¬ 
pend de la quantité d’alcali volatil qu’ils contiennent. 
On les prépare à froid avec les diverses huiles fixes, 
mais le plus souvent avec celle d’amande douce; les 
proportions les plus ordinaires sont, d’après le codex 

Ammoniaque à 22 degrés. . 1 gros. 

Huile d’amande douce. . . 1 once. 

Mêlez et agitez la bouteille; ce savon ou Uniment 
prend aussitôt une belle couleur blanche et une con¬ 
sistance mielleuse. On peut aussi préparer un savon 
ammoniacal solide, d’après M. Boullay, en faisant 
passer du gaz ammoniac à travers de l’huile, ou mieux 
de la graisse. 



Savon d'huile volatile. 

Nous avons déjà dit que la réaction des al.calis sqr 
les huiles volatiles était longue, difficile, et que ce 
piode d’action avait encore été peu étudié. Les divers 
savons aromatiques ou de toilette ne sont paç dus à 
la saponification de ces huiles; elles n’entrent dans ces 
composés que comme parfums, ainsi que nous le fai¬ 
sons connaître en parlant des savons de toilette, des 
savons aux huiles essentielles. Le seul qui soit connu, 
c’est celui qui résulte de l’union de ia soude ou de la 
potasse caustique avec l’huile de térébenthine, encore 
même est-il d’une faible importance. Nous allons 
cependant le faire connaître. 

Savon de Starkey. 

Starkey avait entrepris de résoudre le problème de 
la volatilisation du sel de tartre, et ayant pour cela 
combiné cet alcali avec plusieurs substances, et en 
particulier avec l’huile de térébenthine, il remarqua 
qu’il résultait de ce dernier mélange un composé sa¬ 
vonneux. L’on a cru trouver è cette composition de 
grandes propriétés médicinales, elle entre dans celle 
des pillules que l’on nomme aussi de Starkey. G’est 
sans doute par celle raison que l’on a continué à faire 
ce savon , et que l’on a cherché les moyens d’en per¬ 
fectionner la composition; mais cela a été avec assez 
peu de succès, comme nous allons le voir. 

Le savon de Starkey, que l’on nomme aussi savon 
tartareux, est une combinaison de potasse et de soude 
caustique avec l’huile essentielle de térébenthine. Ce 
savon porte le nom du chimiste qui l’a fait connaître. 

Quoique les alcalis fixes np soient pas absolument 
saps aplion sur les huiles essentielles, il s’en faut do 
beaucoup néanmoins qu’ils aient la même facilité à 
s'unir à ces huiles volatiles qu’ils ont pour s’unir aux 
huiles fixes. Si l’on essaie, en effet, de combiner une 
huile essentielle quelconque, et en particulier celle de 
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térébenlhine, avec de l’alcali fixe en liqueur, comme 
pour faire le savon ordinaire, l’on reconnaîtra bientôt 
que l’union des deux substances ne se fait point, ou 
qu’elle ne se fait qu’en partie, très-longuement, et 
très-imparfaitement. 

Slarkey n’a pas trouvé de meilleur expédient que 
le temps et la patience pour faire son savon. Sa mé¬ 
thode consiste îi mettre de l’alcali sec dans un malras, 
à verser de l’huile essentielle de térébenthine jusqu’à 
la hauteur de deux ou trois travers de doigt, et à 
donner à la combinaison tout le temps de se faire d’elle- 
même. En effet, au bout de cinq ou six mois, l’on 
s’aperçoit qu’il y a une partie de l’alcali et de l’huile 
qui se sont combinés ensemble et qui forment une 
sorte de composé savonneux blanchâtre : l’on sépare 

une nouvelle quantité par la même méthode. 

Ces longueurs ont ennuyé la plupart des chimistes : 
plusieurs ont cherché des moyens plus courts; l’illustre 
Sthul même n’a pas dédaigné, de s’occuper de cet objet. 
Ce grand chimiste, considérant qu’il n’y a point de 

laine quantité d’eau, et regardant d’ailleurs l’eau 




















Par la chaux, la magnésie, etc. 

J’ai fait quelques observations sur cette huile ainsi 
saponifiée, et sur son action sur quelques sels de fer 
peroxides ; mais ces expériences ne sont point ter¬ 
minées ; je ne pourrai les reprendre que dans quel¬ 
que temps. 

SECTION HUITIÈME. 

Des causes qui rendent les savons durs ou mous. 

C’est encore aux belles recherches de M. Cbevreul 
quo nous devons la connaissance des causes qui pro¬ 
duisent celte différence. Avant lui, nous n'avions que 
des hypothèses dénuées de probabilités. En parlant 
des acides oléique, margarique cl stéarique, nous avons 
fait connaître que les sels qu’ils formaient ayec la por¬ 
tasse avaient l’aspect d’un mucilage ou d’une gelée 
épaisse dans leur contact avec l’eau, tandis que les 
sels qu’ils forment avec la soude ne se ramollissent 
point avec l’eau comme ceux avec la potasse; il est doue 
évident que les savons à base de potasse doivent être 
mous. M. Chevreul ayant reconnu que le stéarate de 
soude résiste plus à l’eau que le margarate de soude, 
et que celui-ci résistait beaucoup p|us que (’oléale, il 
doit en résulter que la dureté des savons sera en rai¬ 
son directe des quantités d’acides stéarique et mar¬ 
garique qu’ils contiendront, et leur mollesse de celles 
d’acide oléique. Il est donc évident que c’est priiapi— 
paiement à la stéarine que sont dus les acides stéari¬ 
que et margarique, et à l’oléine l’acide oléique : d’a¬ 
près cela, si le corps gras que l’on emploie pour la fa¬ 
brication du savon de soude est riche en stéarine, le 
savon sera dur. De ce nombre, sont le suif, la graisse 
animalo, l’huile d’olive. Mais si c’est l’o|éine qui do¬ 
mine dans ces corps, comme les huiles de graine, le 
savon sera moins dur. 

Il est donc facile de prévoir qu’on peut imiter un 
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savon donné en ajoutant à des huiles qui fourni¬ 
raient de l’oléine en grande proportion, une certaine 
quantité de matière grasse abondante en stéarine. On 
pourrait obtenir un savon qui présenterait les qualités 
de celui d’huile d’olive. Ces mélanges divers sont déjà 
mis en pratique par des fabricans. Quant à l’odeur 
que répandent certains savons, tel que celui de suif, 
M. Cbevreul l’attribue à un acide volatil. 

SECTION NEUVIÈME. 

De la conversion du savon mou en savon dur. 

Nous avons déjà fait connaître que la consistance 
des savons tenait à la base alcaline employée, et que 
ceux qui étaient formés avec la soude étaient durs, 
tandis que ceux qui étaient produits par la potasse 
étaient mous. Nous avons aussi exposé que, d’après 
les belles recherches de MM. Chevreul et Braconnot, 
les savons étaient de véritables sels, de telle.sorte que 
le premier de ces chimistes a défini la saponification, 
le phénomène que présentent les corps gras non acides, 
lorsqu'ils manifestent l’acidité, après avoir été sou¬ 
que l’on doit opérer la décomposition de ces sels toutes 
les fois qu’on leur présente des bases qui ont plus d’af¬ 
finité avec leurs acides. C’est aussi ce qui arrive lors¬ 
qu’on veut dissoudre les savons avec des eaux conte¬ 
nant des hydrochlorates de chaux, des sulfates,etc. Or, 
comme il est bien reconnu que la potasse a plus d’affi¬ 
nité pour les acides que la soude, il est bien évident 
qu’elle doit la chasser de ses combinaisons salines; 
c’est en effet ce qui a lieu lorsqu’on traite à l'aide de 
la chaleur le savon de potasse avec suffisante quantité 
d’une solution de sel marin. 

MM. Darcet, Pelletier et Lelièvre indiquent six li¬ 
vres de sel marin pour chaque trois livres d’huile, et 
recommandent de le faire dissoudre dans l’eau, et 
d’ajouter peu à peu cette dissolution au savon, en 
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l'entretenant on ébullition. Le nouveau savon qui se 
produit se sépare bientôt de la lessive, et l’on tcrmin 
l’opération par la méthode ordinaire. 

Dans celte expérience il y a une triple action. Le 
savon de potasse est composé d’oléates et de margarates 
de cet alcali; d’autre part, le sel marin est composé de 
Acide hydrocblorique (muriatique). 100 

Soude.86,38 

Il en résulte un échange de bases : l’acide hydrochlo- 
rique s’empare de la potasse, et forme un hydrochlo- 
ralc de potasse qui reste en dissolution dans la lessive, 
tandis que les acides oléique et margarique s’unissent 
à la soude que la potasse a déplacée, et forment des 
oléates et des margarates à base de cet alcali, dont la 
réunion produit le savon dur ou de soude. 

Ce procédé est mis en usage dans les fabriques si¬ 
tuées dans les lieux où l’on emploie les savons de 
graisse, et où le prix de la soude l’emporte sur celui 
de la potasse. 

SECTION DIXIÈME. 

Des fraudes employées par quelques fabricans, lors¬ 
que le savon est cuit, et des moyens propres à les 
reconnaître. 

Nous sommes forcé de faire connaître les fraudes 
que la cupidité des fabricans ont malheureusement in¬ 
troduites dans cette branche d’industrie, et en même 
temps les moyens propres à les reconnaître. Nous ne 
devons point considérer comme fraude le mélange de 
diverses matières grasses employées pour en rempla¬ 
cer une autre, toutefois lorsque le produit oblenuaura 
toutes les propriétés de celui qu’il doit suppléer. 

Les fraudes employées le plus ordinairement sont : 
l’absorption de l’eau que l’on fait subir à la pête, le 
mélange de corps étrangers, tols que la craie, l’ami¬ 
don, la fécule, l'argile ( terre de pipe), des soudes les¬ 
sivées, du chlorure de sodium; il peut contenir une 





ne. Dans cet état, il est tellement 
icilcment entre les doigts, ce qtii 
sommatcurs. On pourrait encore 
ion d’eau contenue dans les sa- 
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Tons en les décomposant par l’acide hydrochloriquc, 
après s’être assuré toutefois qu’ils sont solubles entiè¬ 
rement dans l’eau. On pèse 100 grammes du savon 
quo l’on veut essayer; on le fait dissoudre dans 1000 
grammes d’eau, la solution est alors décomposée par 
l’acide hydrochloriquc. On recueille les acides gras 
sur un filtre ; et après les avoir lavés, on les fait sécher 
pour enlever l’eau. Puis on en prend le poids que 
l’on déduit de celui du filtre; d'une autre part, on 
réunit les eaux de lavage que l’on fait évaporer à sic- 
cité, et l’on prend le poids du résidu qui indique la 
quantité d’alcali que contient le savon. 

La différence des deux pesées, déduite de celle du 
savon employé, indique la quantité d’eau que contient 
le savon. Le savon marbré, bien préparé, doit fournir 
à l’analyse pour 100, 6 parties de soude représentée 
par 10 parties de chlorure , 64 parties d’acide gras 
et 30 parties d’eau. Le savon blanc doit produire 
4,6 de soude représentée par 7,S de chlorure de so¬ 
dium ; 50,12 d’acide gras et 45,2 d'eau. 

En comparant les résultats obtenus avec ceux-ci, il 
sera facile de déterminer la fraude. Pour les besoins 
dos arts, nous préférons employer la première mé¬ 
thode comme étant la plus simple et la plus expéditive. 

2° Pour reconnaître le mélange des matières étran¬ 
gères oui sont dans les savons, après avoir pesé 10 
grammes de savon préalablement réduit en copeaux, 
on le fait dissoudre dans l’alcool bouillant qui ne doit 
point laisser de résidus, si le savon blanc est pur. 
Mais il ne doit être que de 0,1 si l’on opère avec le 
savon marbré. Si au contraire l’on obtient un résidu, 
celui-ci devra, après avoir été lavé avec soin avec de 
l’alcool et séché, être pesé. Son poids indiquera la 
quantité de matières étrangères. Il ne restera plus qu’à 
déterminer la nature des matières qui ont été em¬ 
ployées. Le résidu sera alors traité par l’eau froide, 
qui dissolvera les sels solubles, faciles à reconnaître 
par les réactifs, et dont la proportion sera déterminée 
par l’évaporation des liqueurs. Si la matière est in- 
fiavomitt: 16 
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ment fin, comme la mousseline, la dentelle, etc., ainsi 
que pour la teinture. Comme ce savon a été lavé par 
des lessives faibles, et purifié par décantation, il est 
dépouillé de matières étrangères et d’excès d’alcali, 
co qui le rend moins mordant que le savon marbré; 
le savon blanc bien pur et le savon d’huile d’amande 
douce sont employés en médecine comme fondons, dé¬ 
sobstruons, ainsi que contre la gravelle et quelques 
einpoisonnemens, surtouteeux par les acides. 

Le savon blanc est susceptible de se charger d’une 
assez grande quantité d’eau, ce qui est un moyen de 
fraude ; il est d’autant plus blanc et d’autant plus léger 
qu’il en retient davantage. Le savon marbré contient 
des substances étrangères que nous avons indiquées. 

11 ne peut retenir un excès d’eau, parce que sa mar¬ 
brure se précipiterait. Aussi lui donne-l-on la préfé¬ 
rence dans le blanchiment du linge; son excès d’alcali 
le rend plus propre à enlever les taches, et c’est pour 
cette cause qu’il n’est pas employé en médecine. 

Dans le commerce on rencontre plusieurs espèces 
de savon liquide, qui portent en général les noms de 
savon noir et vert pour les distinguer des savons blancs 
ou solides. Quelquefois ces savons liquides ont une 

Les verts sont estimés les meilleurs; ils se fabri¬ 
quent dans le département du Nord, en Hollande, en 
Belgique et en Angleterre. 

Les noirs se fabriquent à Amiens, ti Abbeville, 4 
Beauvais et dans d’autres localités de la Picardie. 

Ces sortes de savons sont ordinairement plus caus¬ 
tiques que les savons solides à base de soude. Ils sont 
employés principalement pour le foulage des étoiles de 
laine commune. Dans le commerce, on les rencontré 
en petits barils ou quartauls dont le poids net est de 
2S kilogrammes. 

La préparation des savons liquides ne diffère des 
savons solides, qu’en ce qu’au lieu de soude on em¬ 
ploie la potasse > et que les matières grasses sont d’un 
prix moins élevé que celles employées pour les savons 
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solides. Telles sont los huiles de colza, de navette, de 
noix, de lin, de chenevis et l’huile do poisson. Les 
graisses provenant des fonderies d’os et celles prove¬ 
nant des résidus des charcutiers, connues sous le nom 
de flambart, entrent pour des quantités variables dans 
leur composition. 

Le savon de Naples est d’une consistance moyenne, 
d’une couleur de feuille morte, d’une odeur douce et 
aromatique. 11 est spécialement employé par le par¬ 
fumeur. Enfin les savons qui méritent la préférence 
à plus d’un titre sont ceux de Marseille. Cependant, 
depuis quelques années, on eu fabrique aux environs 
de Paris , qui soutiennent la concurrence. 

Parmi les savons liquides ou mous, les marchands 
donnent la préférence à ceux qui sont d’un très-beau 
brun tirant sur le noir. Ce sont ceux alors fabriqués 
avec l’huile de navette. 

Les savons préparés avec l’huile de colza ont tou¬ 
jours une teinte bleuâtre, tandis que ceux faits avec 
le chenevis inclinent au verdâtre. 

Le prix des savons mous étant toujours inférieur 
à celui des savons solides ou de soude, bien que l’alcali 
soit d’un prix supérieur, plusieurs fabricans ont ten¬ 
té de remplacer la potasse par la 60ude. Leurs ten¬ 
tatives ont été infructueuses, parce qu’alors leurs sa¬ 
vons avaient une certaine dureté qui les faisait re¬ 
pousser du commerce : pour parer à cet inconvénient 
ils ont ajouté à la pâte une certaine quantité d’eau. 
Cette fraude une fois connue, a suffi pour faire mettro 
leur établissement en discrédit. On regarde comme 
un grand défaut pour cos savons d’être mous, parce 
que, s’il est vrai qu’ils se raffermissent dans les temps 
froids, lorsqu’il fait chaud ils deviennent coulans, 
et quelquefois même ils se décomposent, surtout si 
la fabrication n’a pas été bien conduite. 

Ces savons ayant subi un commencement de dé¬ 
composition deviennent ternes, rendent peu de mousse 
et ne peuvent plus attaquer la laine à l’intérieur. On 
s’en aperçoit facilement en écartant la laine qui est plus 
jaune au centre. 




chacun un rôle dans la saponification : nous allons 
maintenant nous en occuper d’une manière plus parti¬ 
culière. Nous avons exposé les résultats des travaux de 
divers chimistes, qui démontrent que toutes les hui¬ 
les ne sont pas également propres à la saponification. 
M. Braconnot est un des premiers qui s’est occupé à 
donner à toutes les huiles cette même propriété. Il a 
donc indiqué l’acide sulfurique concentré comme un 
moyen prompt et économique de rendre les huiles et 
les graisses susceptibles déformer sur-le-champ, avec 
les alcalis, des savons parfaits. M. Colin ne partage 
point cette opinion. Ce chimiste a reconnu que l’huile 
de colza, qui avait été purifiée par l’acide sulfurique, 
ne donnait pas un aussi beau savon qu’avec cette huile 
vierge. Quant au rôle respectif que jouent dans la 
saponification, l’eau, les corps gras ou les huiles, les 
alcalis, la chaux et l’hydrochlorale de soude, M. Co¬ 
lin en a fait l’objet d’un travail très-intéressant, et 
qui est de la plus haute importance dans l'art du Sa¬ 
vonnier. Nous allons eu extraire les résultats tels qu’il 
les a rapportés. Il résulte donc de ses travaux : 

1° Que l’action simultanée de l’air et de la vapeur 
aqueuse enlève l’odeur des huiles, lès blanchit, les dis • 







pose à la saponification, et produit surtout le phéno¬ 
mène remarquable d’une séparation entre une partie 
très-saponifiable et une partie qui l’est très-peu ; que 
celte séparation exige pourtant, pour avoir lieu, ou 
un traitement antérieur par l’acide sulfurique, ou un 
abaissement de température. 

2° Que la partie liquide des huiles peut être obtenue 
pure par une saponification ménagée. 

3° Que l’eau est d’une nécessité absolue dans la 
formation des savons, car la chaux même ne se com¬ 
bine pas aux huiles sans cet intermède ; et M. Cha- 
ptal a fait observer qu’il est quelquefois utile d’ajouter 
de nouvelles eaux aux cuites de savon, afin que la 
liaison se fasse bien. 

4° Que le sel a non-seulemont l’avantage do substi¬ 
tuer de la soude à la petite dose de potasse que con¬ 
tiennent les soudes du commerce, mais qu’il durcit 
en outre le savon aussi fortement qu’on le veut, en lo 
privant partiellement ou totalement de son eau et 
d’une portion de sonde en excès qui paraît nécessaire 
à sa dissolution ; en sorte qu’il faut prendre garde de 
le durcir trop vite et trop fort, de crainte qu’il ne soit 
mal dégorgé ; que les eaux qu’il surnage ne retien¬ 
nent de l’alcali en pure perle; que le savon étant en¬ 
tièrement privé d’eau, ne soit coloré, et qu’il n’y ait 
peut-être un commencement d'altération dans le prin¬ 
cipe saponifiable ; ainsi, la blancheur et la solidité d’un 
savon dur dépendent, toutes choses égales d’ailleurs, 
de la manière dont il se dégorge des eaux colorées où 
il a pris naissance : or, si la densité de ces eaux est 
trop faible, le savon ne se raffermit pas assez pour être 
bien dégorgé ; et, si elle est trop forte, il se resserre 
trop, ou, ce qui n’est pas moins nuisible, l’extérieur 
étant saisi avant l’intérieur, il peut y rester de l’eau 
interposée : le dégorgement ne dépend donc pas seu¬ 
lement de la quantité d’eau expulsée, mais encore de 
la manière dont elle a été expulséo. 

5° Qu’en augmentant la dose d’alcali, on apporte un 
obstacle à la blancheur des briques de savon, en même 
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temps qu’on lui donne une mauvaise odeur et moins de 
dureté. 

6° Que l’eau do chaux joue, dans la saponification, 
un rôle remarquablo, on ce qu’elle prépare la saponifi¬ 
cation des huiles qui paraissent su refuser à toute com¬ 
binaison avec la soude et la potasse; que, par consé¬ 
quent, on no saurait refuser une influence à la petite 
quantité de chaux que la dissolution de soude emporte 
avec elle; que son action ne peut cependant être expli¬ 
quée par la décomposition du carbonate de soude à me¬ 
sure qu'il se forme; car, en mettant un grand excès 
de soude très-caustique, le savon no s’en forme pas 
davantage. 

7° Que les sels de soude décomposent très-bien les 
savons des autres bases; en sorte qu’on peut toujours 
convertir le savon soluble et les savons mous en sa¬ 
vons durs, au moyen d’une double décomposition, ou, 
ce qui revient au même, d’un échange entre les bases. 

8° Que l’on peut obtenir avec toutes les huiles des 
savons solides et assez durs pour pouvoir être em¬ 
ployés aux savonnages à la main. 

9° Qu’en enlevant aux huiles leur mucilage, on ob¬ 
tient des savons de moindre qualité, et qui paraissent 
manquer de ténacité. 

10° Que la partie solide des huiles ( la stéarine) 
donne des savons supérieurs en qualité, sous le rap¬ 
port de la blancheur, de l’odeur et de la densité, tan¬ 
dis que, par la congélation, la partie colorante parait 
se fixer dans ce qu’on pourrait appeler Vhuile mère, et 
qu’il faut toujours remarquer que, de tous les savons 
que j’ai eu occasion de préparer, ceux obtenus par 
double décomposition étant exceptés, il n’en est pas un 
seul qui ne flotte sur l’eau, ou du moins, il n’en est 
pas un seul qui puisse en gagner le fond, en sorte 
qu’on pourra toujours les distinguer par ce moyen. 

11° Je dois ajouter encore, en thèse générale, que 
les savons m’ont paru plus beaux, et surtout plus dif¬ 
ficiles à altérer, lorsque les huiles n’avaient pas été 
préalablement soumises à l’action d’ua autre corps 
pondérable. 
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12? Enfin, il m’a paru en outre que le suif do ces 
huiles diverses doit fournir des savons de meilleure 
qualité; qu’il est presque sûr que ce suif doit être 
pliis abondant dans les portions d’huile qui cou|ehl 
les dernières, et qu’il serait probablement nécessaire 
de suivre, à cet égard, la pratique employée générale¬ 
ment pour les olives, qui consiste à réserver l’huile de 
marc pour la fabrication des savons : il est en effet re¬ 
connu parles savonniers, qu’indépendammcnt de son 
bas prix, elle est aussi plus propre à cette opération. 



CINQUIÈME PARTIE, 


DES SAVONS DE TOILETTE. 


L’on comprend sous ce nom des savons très-purs, 
opaques ou transparens, blancs ou colorés, en masse, 
en poudre, quelquefois en pète, et diversement aro¬ 
matisés, ainsi que les solutions alcooliques de savon 
que l’on désigne sous le nom d’essence de savon. 

Les savons de toilette, comme ceux de ménage, 
peuvent être à base de soude ou de potasse; ils exigent 
des soins particuliers pour leur préparation et la plus 
grande pureté dans le choix des matières premières. 
Ceux à base de soude se fabriquent ordinairement avec 
les huiles d’olive, d’amande douce, de noisette et de 
palme. Parmi les graisses, on ne fait guère usage que 
de la graisse de porc i saindoux ) et de suif. Ce der¬ 
nier communique toujours une odeur désagréable au 
savon. Aussi est-on dans la nécessité de le purger 
avant d’eu faire usage. Ceux à base de potasse né se 
préparent qu’avec les graisses, presque toujours on 
emploie le saindoux. On doit chercher à les obtenir 
autant neutres que possible Cette fabrication, qui 
semble être fort simple , exige cependant des soins mi¬ 
nutieux; et, ce n’est qu’après avoir acquis des con¬ 
naissances exactes dans l’art du savonnier que l’on 
pourra réussir dans celte partie. 

Nous avons dit plus haut qu’il importait au fabricant 
do choisir ses matières premières. Nous le renverrons 
donc à la première et à la seconde partie de cet ou¬ 
vrage. 

Jusqu’à l’époque où la chimie a rendu des services 
si éminens aux arts industriels, les préjugés plus que 
la routine avaient préféré les savons de Windsor 
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comme supérieurs à ceux fabriqués en France. Aujour¬ 
d’hui nos savons de toilette obtiennent la préférence, 
s’ils ne l’emportent mémo pas par leurs qualités. A 
cet égard, nous ferons remarquer que la fabrication 
anglaise, pour la confection des savons parfumés, a 
toujours été inférieure à la nôtre; non-seulement sous 
le rapport do l’odeur, mais encore pour lo coup-d’œil, 
si recherché par les consommateurs. Les ustensiles 
nécessaires à la fabrication du savon de toilette sont 
à peu près les mêmes que ceux employés pour la fa¬ 
brication du savon que nous avons décrit plus haut. 
Les chaudières en diffèrent parleur construction telles 
doivent être en tôle(fer battu); celles en cuivre ont l’in¬ 
convénient dé s’oxider et de colorer le savon i’uno 
teinte bleuâtre. Les bacs à lessive doivent être doublés 
en plomb, afin que là lessive ne soit pas colorée par le 
bois. Quant aux autres appareils employés par le sa¬ 
vonnier parfumeur, nous aurons le soin de les décrire 
lorsque nous traiterons dès chapitres qui en néces- 

Nous partagerons les savons de toilette en savons 
durs et en savons mous. Les premiers so» 1 fabriqués 
avec l’axonge, le suif et les huiles d’olive, d’amande, 
de palmier; et, comme nous l’avons déjà dit, ils ont 
pour base la soude. 

Nous devrons également distinguer les Bayons pré¬ 
parés directement, c’est-à-dire les savons préparés 
avec l’huile et l’alcali, de ceux préparés avec le savon 
blanc, et que l’on aromatise. 

§ 1er.— Savon d’axonge (graisse de porc). 

Pour préparer ce savon, on pèse, d’une part, 50 
kilogrammes de graisse de porc ; d’autre parj, 25 ki¬ 
logrammes de lessive caustique de soude à 56°. Après 
avoir mis dans une chaudière la graisse, on la fait 
fondre à un feu très-modéré ; et, lorsqu’elle est pres¬ 
que fondue, on y ajoute la moitié de la lessive, en 
ayant la précaution d’agiter continuellement le mé- 
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lange sans le porter à l’ébullition. Celte première opé¬ 
ration doit être regardée comme l’empâtage : lorsque 
tout paraît bien incorporé , on y verse peu à peu , et 
en remuant toujours, l’autre portion de la lessive, et 
surtout sans augmenter la température au-delà de 65°. 
La pâte doit être bien liée, homogène, et acquérir de 
plus en plus de la consistance. Pressée entre les doigts, 
elle doit être douce et onctueuse sans être grasse. Par¬ 
venue à cet état, on la coule alors dans des moules : 
du jour au lendemain elle doit avoir acquis assez de 
consistance pour recevoir en relief, à l’aide d’une pres¬ 
sion assez forte, l’empreinte des figurés gravées en 
creux dans les moules. Avant le coulage dans les mou¬ 
les , on doit incorporer dans la pâte les essences aro¬ 
matiques. Ainsi fabriqué, il prend le nom de savon à 
la petite chaudière. Cette désignation Tui viéSt de ce 
que fon en fabrique toujours une petite quantité à la 
fois. Le savon que l’on désigne sous le nom de savon 
à la grande chaudière , se prépare d’après lés procédés 
que nous avons déjà indiqués, ayant toutefois la pré¬ 
caution de choisir les matières premières dans un grand 
état do pureté. 

§ 2. — Savon dit de Windsor. 

Ce savon autrefois était fabriqué exclusivement avec 
le suif de mouton ; aujourd’hui, les fabricâns mélan¬ 
gent, avec le suif, l’huile d’olive on l’axonge dans là 
proportion de 20 à 35 pour cent. Par cette addition 
le savon gagne beaucoup en qualité : l’huile d’olive, 
à la vérité, lui retire un peu de sa blancheur; mais 
la saponification est beaucoup plus exacte. Quant à la 
conduite de l’opération , elle est la même que celle que 
nous avons indiquée en traitant de la préparation des 
savons d’huile d’olive. La pâte ou le savon, ainsi pré¬ 
paré , prend le nom de pâte de Windsor, que l’on 
aromatise ensuite à volonté. 

Les proportions d’essence à ajouter , sont, d’après 
M. Edouard Laugier, de neuf parties pour mille de 
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pâte dé savon. Il prescrit les proportions d’essences 
suivantes, dont le mélange doit être dans le rapport do 

6 kilog. — essence de carvi. 

1 —i 50 — de lavande. 

1 — 50 — de romarin. 

Ces essences doivent être mélangées la pâte étant 
encore en fusion. D’autres fois, pour mille parties, on 
ajoute : 

6 kilog. essence de carvi. 

2 — — de bergamotte. 

On conçoit facilement que les proportions d’es¬ 
sences doivent varier non-seulement sous le rapport 
de leurs odeurs vives et pénétrantes, mais encore d’a¬ 
près le goût des consommateurs. 

§ 3. — Savon ds toilette préparé par le mélange du 

savon d’huile d'olive et du savon d’huile de suif. 

On pèse 15 livres de beau savon à l’huile d’olive 
(savon blanc de Marseille) et 10 livres de savon de 
suif. Après les avoir réduites en copeaux minces, opé¬ 
ration que l’on pratique avec un rabot qui a beau¬ 
coup de ressemblance avec celui des coffretiers em¬ 
balleurs (voir au vocabulaire pour sa description), 
ces copeaux sont ensuite placés dans une chaudière 
de cuivre non élaniée, chauffée au bain-marie. On 
y ajoute alors 2 livres et demie d’eau, quantité cepen¬ 
dant qui doit varier suivant l’état de dessiccation des 
savons, et qui cependant doit être toujours la moindre 
possible. La température, durant l’opération, ne doit 
pas dépasser 100°, et l’opération doit se faire le plus 
rapidement possible. 

De celle manière on évitera que la pâte ne soit trop 
cassante, ce qui l’empêcherait de se prêter aux opé¬ 
rations mécaniques, c’est-à-dire au moulage des pains, 
etc., etc. Sur ces opérations préliminaires repose 
toute la fabrication du savonnier parfumeur pour les 
savons de toilette connus généralement sous le nom de 



savon en tablelles. Il ne nous reste donc plus pour 
comploter cet article qu’à déterminer la Coloration des 
savons et le dosage des essences. Comme les procédés 
sont exactement les mêmes pour les principaux savons 
de toilette parfumés, nous nous bornerons à la des¬ 
cription de quelques-uns, qui serviront d’exemple, 

g 4. — Savon à la rose. 

Pour 2S livres de savon, on ajoute, lorsque la 
matière est en fusion, 6 onces 3 gros de sulfure de mer¬ 
cure; on mélange le plus exactement possible; et* sur 
le point de couler dans les mises, on y verse le mé¬ 
lange d’essence dans la proportion suivante : 

Essence de rose. 1 3 

— de girofle. 0 4 

— de cannelle. 0 4 

— de bergamotte. 1 i 

Nous devons faire remarquer qu’avant de couler 

le savon dans les mises, on doit le passer à travers 
une toile, ou mieux un tamis en toile métallique, pour 
en séparer quelques portions non dissoutes. Après 
vingt-quatre heures de refroidissement, lé savon peut 
être retiré et recevoir les empreintes. 

g b. — Savon ait longuet. 


On l’obtiendra de la même manière que le prédédent, 
avec cette différence que la couleur sera produite par 
3 onces S gros d’ocre brun en poudre impalpable. 
Les essences aromatiques seront de 


Essence de bergamotte. 

— de girofle. 

— de néroli. 

— de sassafras. 

— de tbym. 


g o 


5 

6 y, 
s 


Savonnier. 


il 
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mande douce, sont les seuls que l’on peut employer 
pour celle fabrication; tandis qu’il serait impossible de 
faire monter les savons faits avec le suif ou l’axonge. 
Pour les préparer, on introduit dans une chaudière 
50 livres de savon d’huile préalablement réduites en 
copeaux. On fait liquéfier le savon à une douce cha¬ 
leur, en y ajoutant do 12 à 16 livres d’eau. Lorsque 
la masse est en fusion parfaite, on l’agite continuelle¬ 
ment , jusqu’à ce que la mousse s’élève à la partie su¬ 
périeure de la chaudière. Parvenu à cet état, on y 
ajoute alors les essences, et après les avoir mélangées 
mtimement, on le coule dans les mises ou moules, et 
on y applique les empreintes, 

§ 9. — Savons (ransparens. 

Ces espèces de savons sont généralement préférées 
par la consommation. La fabrication en a été pen¬ 
dant long-temps inconnue. On les prépare en dissol¬ 
vant le savon de suif dans l’alcool. A cet effet on réduit 
en copeaux le savon, puis on le fait dessécher, afin de 
le priver de l’eau qu’il retient toujours. On introduit 
dans le bain-marie B d’un alambic A ( fig . 15) 50 livres 
de savon desséché, puis on verse dessus 28 litres d’al¬ 
cool ( esprit-de-vin à 56°); et après avoir placé le cha¬ 
piteau C de l’alambic que l’on adapte à un serpentin D, 
on chauffe, en ayant la précaution de ne pas porter la 
température jusqu’à 100° ; car si la chaleur était trop 
brusque, une certaine quantité de l’alcool se vapori¬ 
serait sans que la solution du savon fût complète. On 
doit ne retirer dans la première opération qu’environ 
cinq litres d’alcool; et après s’être assuré que toute la 
niasse est liquéfiée, on laisse reposer quelques instans ; 
on verse le liquide dans des mises ou moules dont la 
capacité doit être d’un tiers plus grande que l’épaisseur 
des pains que l’on veut obtenir. Le savon étant re¬ 
froidi, et ayant acquis assez de consistance pour être 
retiré des mises, on le place dans un endroit très-aéré 
pour faciliter l’évaporation de l’alcool qu’il retient; il 
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éprouve alors un grand retrait. Après huit & quinze 
jours, suivant les saisonsi, on le divise en pains dont 
les dimensions sont déterminées d’après celles que l’on 
veut donner aux tablettes. On les soumet alors à l’ac¬ 
tion de la presse, après les avoir mis dans des moules 
gravés en creux pour y recevoir l’empreinte que le fa¬ 
bricant juge convenable de leur donner. Ces tablettes 
sont ensuite placées sur des claies que l’on porte dans 
une étuve dont la température doit être modérée, afin 
d’en achever la dessiccation. 

Après avoir décrit la manutention pour préparer 
les savons transparens, nous devons examiner les 
moyens de coloration et de parfums qui peuvent être 
employés. La couleur rose est produite par une dis¬ 
solution alcoolique d’orseille, le jaune par une solu¬ 
tion alcoolique de curcuma; l’orange, par lo mélange 
de ces deux dissolutions ; le vert, par une solution al¬ 
coolique de chlorophyle; le bleu, par une solution al¬ 
coolique de carmin d’indigo ( voyez cçs articles a» 
vocabulaire ). Par le mélange de ces solutions alcooli¬ 
ques on peut obtenir plusieurs teintes. Ainsi, le mé¬ 
lange du bleu , du jaune et du rose, peut fournir un» 
couleur cannelle; le jaune et le bleu peuvent donner 
tous les tons de vert, etc., etc. 

Les proportions de parfums à employer sont les 
mêmes que celles que nous avons indiquées pour les 
savons de toilette, et que l’on peut varier jusqu’il l’in* 

SECTION DEUXIÈME. 

Savon de toilette « base de potasse, ou savon mou, 

Cette espèce de savon est généralement recherché» 
dans le commerce, surtout pour la barbe : il présenté 
quelques difficultés dans sa préparation. Pour l’obte¬ 
nir, on prendra 50 livres d’axonge, que l’on mélan¬ 
gera avec 75 livres de lessive de potassé caustique mar¬ 
quant 17° à l’aréomètre de Baume; le mélange est ensuite 
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chauffé lentement afin do ménager l’empâtage; et lors¬ 
qu’il paraîtra parfait, on portera la masse à l’ébulli¬ 
tion, que l’on arrêtera lorsqu’il ne se produira plus de 
vapeurs d’eau. C’est à ce signe que l’on reconnaît que 
l’opération est terminée. La matière est tellement épaisse, 
que l’on a de la peine à l’agiter. Il faut alors la couler 
dans des boîtes et l’y laisser refroidir. Le plus ordinal- 
rement, ces savons sont aromatisés et non colorés, 


Savon mou nacré. 

Il y a quelques années seulement que l’on connaît 
le procédé par lequel on obtient un savon d’une aussi 
belle apparence ; il diffère peu de celui que je viens de 
décrire, et ne doit sa beauté qu’à des soins minutieux 
que je vais tâcher de bien faire comprendre. 

On pèse d’une part. 10 kilogrammes de graisse de porc, 
de l’autre. . 5kil.delessivedepotasseà56°. 

On fait fondre la graisse dans un vaso en porcelaine, 
chauffée sur un bain de sable dont la température doit 
être ménagée; on agile continuellement au moyend’une 
spatule en bois, et lorsque la graisse est à demi-fon¬ 
due, qu’elle présente l’aspect du lait, on verse la moi¬ 
tié seulement de la lessive, toujours en agitant et main- 

qu’il n’y ait point la moindre variation ; l’empâtage se 
produit graduellement : cependant, une heure après, 
la graisse tend à venir à la surface sous la forme 
d’huile, et les grains do savon à tomber au fond du 
vase. C’est alors que l’on ajoute la deuxième portion 
de lessive ; l’empâtage se rétablit aussitôt, et les grains 
disparaissent. Après avoir conduit ainsi cette opéra¬ 
tion pendant quatre heures, la pâte est devenue si 
ferme, si compacte, qu’on ne peut plus la remuer; 
on est dans l’obligation de la battre légèrement : à 
cette époque on cesse le feu sous le bain de sable , en 
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miné, n’est point encore nacré. Cette propriété phy¬ 
sique ne se développe qu’en le pilant fortement dans 
un mortier de marbre ; toutes ces parties, qui semblent 
auparavant séparées, se réunissent pour ne plus for¬ 
mer qu’une pâte parfaitement homogène. 

Le parfum qu’on lui donne est toujours dû à l'es¬ 
sence d’amande amère; aussi porte-t-il, à juste titre, 
le nom de crème d’ainandes. 

SECTION TROISIÈME. 

DES DIVERSES ESPÈCES DE SAVONS DE TOILETTE, 

g 1 er .—Purification du savon blanc ordinaire. 

Quand on veut fabriquer du savon de toilette , l’es- 
sentjel pour bien opérer est d’avoir d’excellent savon 
blanc, et de le fabriquer dans la belle saison. 

Pour obtenir un savon supérieur, on doit le confec¬ 
tionner de la manière suivante : 

On prend du savon, que l’on coupe par morceaux 
et que l’on fait fondre au bain-marie ou à feu doux, 
avec de l’eau de roses, de fleur d’orange et du sel ma- 

Pour vingt-quatre livres de savon, l’on prend qua¬ 
tre pintes d’eau de roses, quatre pintes d’eau de fleur 
d’orange et deux fortes poignées de sel marin. 

Le lendemain, s’il est tout-à-fait coulé, on le coupe 
par morceaux très-minces, et on le fait sécher à l’air, 
mais à l’abri des rayons du soleil. 

Lorsqu’il est bien sec on le fait fondre de nouveau 
en y ajoutant de l’eau de roses et de fleur d’orange. Si 
on a eu le soin de le tenir proprement, il est inutile do 
le passer, on le coule de nouveau et on le fait sécher, 

Cette seconde opération terminée, le savon se trouve 
purgé et exempt de mauvaise odeur. Ou le pile alors 
et on le met en poudre. 

On l’expose de nouveau à Pair pendant trois ou 
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quatre jours, en ayant soin de le garantir de la pous- 

Après ces préparations, le savon est en état de re¬ 
cevoir les différentes odeurs que l’on juge convenable 
4e lui donner pour les divers usages auxquels oh le 
destine, soit que l’on veuille l’employer en savonnet¬ 
tes, soit que l’on veuille le laisser en pain. 

Il faut avoir soin surtout de le serrer dans un en¬ 
droit sec et à l’abri de toute humidité et d’odeur mal¬ 
faisante. 

On peut purger le savon, pour les savonnettes nom¬ 
mées flqæ fines herbes, avec des eaux distillées de thym, 
do marjolaine, de lavande, de romarin, de sauge, 
d’hysope, etc., etc., etc. ; le parfum des fines herbes sîy 
adaptera mieux. 

Autre manière de purifier le savon de toilette. 

On fait fondre, dans trois chopines d’eau, six li¬ 
vres d’excellent savon blanc : lorsqu’il est bien fondu, 
op le passe dans un linge, on le remet de suite dans 
la chaudière, sur un grand feu, pour le faire monter; 
on y ajoute une chopine d’eau, une cuillerée de sel ; 
on le tourne, et on le fouette jusqu’à ce qu’il se gon- 
flo. Alors on le retire un peu du feu, en le fouettant 
toujours jusqu’à ce qu’il soit assez enflé. 

On le remet sur le feu en tournant toujours jusqu’à 
ce qu’il soit monté. Lorsqu’il l’est, on le retire et on 
le coule dans une mise préparée. 

Lorsque le savon est bien pris, on le sort de la mise, 
et on lé coupe par briques, selon la forme et la gros¬ 
seur que l’on veut donner à ces pains. On le fait en¬ 
suite sécher, et, lorsqu’il est à moitié sec, on le par¬ 
tage par pains bruts, suivant les dimensions que l'on 
juge convenables. 

Les pains de savon peuvent servir à faire des sa¬ 
vonnettes blanches. 

Pour parfumer les savons, et leur donner diffé¬ 
rentes teintes, on emploie, pour celui à qui l’on donne 
une teinte d’un brun jaunâtre, de bois clair, ou dé 
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feuilles mortes, de la poudre d’orangerons (1 ) que 
l’on délaie avec un peu d’eau, afin qu’il ne reste point 
do grumeaux. On le passe, et on le met une seconde 
fois sur le feu. 

Si l’on désire le savon plus coloré, on augmente la 
quantité de poudre d’orangerons. A défaut de celto 
poudre, l’on emploie celle de bcrgamottc ou de citron. 

Le savon blanc et celui de couleur se parfument, 
quand on le vent à la bergamolte , avec deux gros 
d’essence de bergamolte par livre de savon, lors¬ 
qu’il est entièrement battu. 

Quand on veut employer d’autres odeurs plus ou 
moins fortes, il faut avoir la précaution de ne les 
mettre que dans une juste proportion. 

Assez communément on emploie, pour donner une 
odeur suave au savon, de l’essence de bergamolte, de 
citron de Portugal, de l’huile essentielle d’anis ou do 
fenouil ; cela lni procure une odeur aussi agréable 
que celui nommé savon de Windsor. Nous ferons re¬ 
marquer que l’on doit bannir l’huile essentielle d’anis 
comme odeur désagréable. 

§ 2. — Du savon à l’huile du palmier ou ara. 

Ce n’est pas du palmier, arbre ayant depuis deux 
jusqu’à cent pieds de tige et dont les feuilles sont 
ramassées en faisceau au sommet des liges, que se 
tire l’huile de palmier : on l’extrait du palmier ouara, 
espèce de chou palmiste. 

Le palmier ouara naît à Cayenne ; il croît aussi au 
Sénégal, au Brésil et aux Indes orientales. 

Il est très-haut et épineux le long de sa tige, 
Quand la gousse de son fruit est en maturité, elle se 
crève et laisse paraître un bouquet de fruits qui, étant 
mûrs, sont gros comme des oeufs de poule, charnus, 
et de couleur jaune dorée. Les Indiens en mangent. 


(1) On désigne sous le nom de poudre d’orangerons, celle 
d écorce d’oranges sèches. 
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L’amande du fruit est blanche, et d’une grande du¬ 
reté; étant mâchée, elle a d’abord un goût agréable, 
qui devient bientôt âcre. Les habitans de la Guyanno 
s’en servent pour engraisser leurs bestiaux. 

Une utilité bien plus grande de celte amande, c’est 
que l’on en tire, par décoction ou par expression, uno 
huile épaisse comme du beurre, de couleur jaune do¬ 
rée, et d’un goût assez doux. 

On pile l’amande dans un canot, ou espèce d’auge 
qui ne sert qu’à ce| usage, afin de séparer toute la 
chair d’avec le noyau (1). L’ou achève avec la main 
ce que le pilon n’a pu faire. 

On jette cette chair dans une chaudière placée sur le 
feu, et, lorsqu’elle fume beaucoup, on la soumet à la 
presse : l’huile en sort; elle est reçue dans un vase 
et mise de suite dans des pots. 

Lorsque toute la récolte est finie, l’on fait bouillir 
cette huile pour la purger de ses parties aqueuses (2); 
alors elle peut être conservée long-teçnps sans subir 
d’altération sensible. On l’emploie pour l'éclairage; 
dans l’Afrique et l’Amérique on s’en sert comme d’a- 

Cette espece de graisse s’appelle huile du Sénégal, 
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du fruit de lavoïra elais ou de l’eiaii gumensis. A 
l’état de pureté, ses propriétés sont les suivantes : 
elle a la consistance du beurre; sa couleur est d’un 
jaune orangé, et a l’odeur de violettes. Son point de 
fusion est à 57° s/». Exposée à l’action de l’air, elle 
se décolore et se rancit en même temps. Elle est peu 
soluble dans l’alcool, la solution est légèrement jau¬ 
nâtre. Elle est formée d’environ un tiers de stéarine 
et deux tiers d’oléine ou élaïne. Le savon à l’huile de 
palme se compose de cette huile et de suif, que l’on 
empâte avec des lessives de sel de soude, et que l’on 
met ensemble dans la chaudière sur le feu. La pro¬ 
portion est d’un quart ou d'un cinquième d’huile de 
palmier, c’est-à-dire d’une livre sur quatre ou cinq 
livres de suif. Cependant, plus on met d’huile de pal¬ 
mier, plus le savon a de qualité. 

Lorsque la matière a la consistance d’une pâte, on 
la sépare en l’arrosant de lessive plus forte et bien 
caustique, en ménageant toutefois les. lotions, de 
peur de trop altérer l’odeur de l’huile de palmier. 

La pâte étant séparée des lessives, on la transvase 
dans une chaudière pour la cuire. Quand elle est bien 
liquéfiée, l’on y verse l’essence dont l’odeur peut être 
la plus agréable; l’on remue bien pour que toutes les 
parties en soient imprégnées ; on laisse reposer, et on 
la verse dans la mise. 

Nous renvoyons, pour la conduite de l’opération, 
au § fer de la première section. Dans le commerce, on 
désigne cette sorte de savons sous les noms de savons 
de palme et demi-palme, suivant les proportions 
d’huile et de suif. 

§ 5. — Du savon à la bergamotte. 

L’essence de bergamotte est très-odorante: on la 
tire d’une espèce d’oranger d'Italie, nommé bergamotte, 
(fruit du citrus bergamium et aurantium ); son odeur 
est analogue à celle des oranges; elle est limpide , jau¬ 
nâtre; son poids spécifique est do 0,888 : elle se fige 
un peu au-dessous de zéro. 
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La bergamotte produit un fruit rouge orangé en 
forme de poire. 

Pour tirer l’essence de bergamotte, l’on râpe les 
zestes ou écorces minces extérieures dans un vaisseau 
de verre dont l’orifice est étroit, et l'on exprime celte 

Cette manœuvre est longue. L’huile essentielle en est 
à la vérité plus odorante; mais, pour l’extraire, l’on 
procède communément par voie de distillation. 

Si l’on veut donner la couleur rouge au savon à la 
bergamotte, il faut mêler le savon blanc par l’ébul- 
lilion à une pâte colorée en rouge foncé, comme on 
fait le savon à la rose; et, avant que de le verser dans 
les mises, y ajouter l’essence, en remuant le tout pour 
que toutes les parties en soient également parfumées. 


Pour composer le savon et lui donner la couleur du 
citron, on mélange du savon blanc avec une pâte que 
l'on a colorée préalablement avec du jaune minéral, 
des graines d’Avignon ou de la fleur de safran. 

Le mélange se fait comme celui du savon â la rose. 
Comme lui, lorsque l’on va le verser dans les mises, 
l’on y met l’essence de citron que l’on remue bien 
pour que toutes les parties soient également parfu- 

L'on conçoit que l’essence de citron doit être d’o¬ 
deur forte et pénétrante, et qu’elle no peut pas être 
aussi suave que celle de rose ou de bergamotte. Alors 
la raison dicte qu’il faut moins d’essence de citron que 
de celle de rose ou de bergamotte. 

Le citronnier est un petit arbre toujours vert, qui 
no devient que médiocrement haut dans nos jardins; 
Ses feuilles sont simples, longues, larges, lancéolées, 
dentelées sur leurs bords, d’une belle couleur verte, lui¬ 
sante, d’une odeur forte et contenant beaucoup d’huile. 
Sa fleur naît au sommet des rameaux, où elle forme 
un bouquet; elle est à cinq pétales disposés en rond, 





de couleur blanche purpurine, d’une odeur agréable. 

On connaît le fruit qui succède à cette fleur ; il en 
est qui pèsent jusqu’à quatre livres, et quelquefois 
beaucoup plus. 

L’écorce du citron est composée d’une infinité de 
vésicules remplies d’une huilé essentielle. Elle est fort 
odorante et aromatique. Sa couleur est ordinaire- 
ïhèhl jaunâtre, rarement on la rencontre incolore; 
son poids spécifique est de 0,847. Elle se dissout en 
toutes proportions dans l’alcool anhydre. L’àlcool à 
36° n’en dissout qu’un septième de son poids à la 
température de 16°. 

L’on tire l’huile essentielle de l'écorce, Soit parla 
distillation, soit par expression. 

L’eau sans pareille, ce fluide aromatique si connu, 
n’est antre chose que de l'esprit-de-vin chargé d’üno 
petite quantité d’huile essentielle de citron que l’on 
dissout goutte à goutté, en tâtonnant, jusqu’à ce que 
l’on ait atteint au degré de parfum le plus agréable. 

§ b. —■ Vu savon à l’orange ou au nèroli. 

L’on peut prendre , pour nuancer la pâle colorante 
du savon à l’orange, les mêmes ingrédiens que ceux 
indiqués ci-dessus pour le savon au citron; et, lors¬ 
qu’on y mêle l'éssencéd’orange, Il faut la verser comme 
dans la composition du savon au citron, avant que de 
le couler dans les mises. 

L’huile essentielle de fleurs d’oranger ou de néroli 
s’extrait des fleurs d’oranger fraîches [citrus auran- 
fium). Elle est plus ou moins colorée en jaune ou en 
jaune rougeâtre. Son odeur est très-agréable; elle se 
dissout dans l’alcool et est peu soluble dans l’eaù. 
Conservée long-temps et avec le contact de l’air, elle 
prend une odeur de rance, comme presque toutes les 
huiles volatiles. Celle que l’on rencontre dans le com¬ 
merce est souvent falsifiée avec l’huile de ben. Nous 
ferons remarquer que l’eau distillée de fleurs d'o¬ 
ranger, à là surface de laquelle se rassemble l’huile 
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volatile, possède la propriété de se colorer en rose , 
lorsqu’on la mêle avec de l’acide sulfurique concentré. 
Tandis que celle préparée avec l’essence de fleurs d’o¬ 
ranger ne présente point ce phénomène. De là dérive 
le moyen de reconnaître la falsification de cette eau 
aromatique. 

§ '6. — Du savon à l’hysope, au romarin et à la 
marjolaine. 

Il n’est pas de plante qui puisse fournir plus d’es- 
sonce que l’hysope, le romarin et la marjolaine, parce 
qu’il n’en est guère de plus odorantes. 

L’hysope, que l’on emploie communément en bor¬ 
dure dans les jardins, répand une odeur aromatique 
fort agréable, principalement avant que d’entrer en 

Elle pousse plusieurs tiges qui s’élèvent à un pied de 
terre, et sontgarnies de feuilles longues, étroites, plus 
grandes que celles de la sarriette. 

Ses fleurs sont en gueule et naissent en forme d’épi, 
mais tournées toutes d’un côté, de couleur ou bleue, 
ou blanche, ou rose , suivant l’espèce de l’hysope, 
dont on distingue trois sorlos qui ne diffèrent que par 
leur couleur. A ses-fleurs succèdent des semences qui 
ont quelquefois l’odeur du musc. 

Le romarin, surnommé Vencensier parce que toute 
la plante sent le camphre ou l’encens, répand, comme 
l’hysope, beaucoup d’odeur. 

Cet arbrisseau naît abondamment et sans culture 
dans les pays chauds et secs, comme en Espagne, en 
Italie, en Languedoc et en Provence. Dans le dé¬ 
partement do l’Aude, et principalement à Narbonne , 
on le brûle pour faire cuire le pain. Dans le nord , 
on le cultive aussi dans les jardins. Il pousse à la 
hauteur de trois ou quatre pieds, divisé en plusieurs 
rameaux longs, grêles, cendrés, garnis de feuilles étroi¬ 
tes, d’un vert brun en dessus, blanches en dessous, 
peu succulentes, mais d’une odeur forte, aromatique 

Savonnier. 


18 
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Il y a d’autres sortes de romarins, dont l’une a les 
feuilles semblables au fenouil, et la graine blanche, 
sentant la résine; une autre a sa graine noire : une 
autre, qui croît parmi les rochers, est presque toujours 

La liqueur appelée eau de la reine d’Hongrie est 
tirée, par la distillation, des Heurs et des calices du 
romarin mis en digestion dans l’esprit-de-vin. L’on y 
ajoute quelquefois les jeunes feuilles pour rendre celte 
liqueur plus forte. Tout le monde sait qu’on l'emploie 
avec succès dans les défaillances, dans les élourdisse- 
inens, dans les vertiges, etc., etc. 

On tire du romarin, par la distillation, une huile 
essentielle, qui est employée pour les affections du 

La marjolaine est aussi une plante aromatique. On 
la distingue en deux espèces : la vulgaire et celle à 
petites feuilles. 

La marjolaine vulgaire pousse des tiges de prés 
d’un pied, menues, un peu velues et rougeâtres, au¬ 
tour desquelles naissent des feuilles opposées, petites, 
lanugineuses, d’une saveur et d’une odeur pénétran¬ 
tes, mais agréables. Celle plante vient dans les pays 
chauds de la France; on la cultive dans nos jardins. 

La marjolaine à petites feuilles ne diffère de la pré¬ 
cédente que par ses feuilles, qui sont plus petites et 
plus odorantes. C’est l’espèce que l’on cultive de pré¬ 
férence dans nos jardins, sous le nom de marjolainé 
gentille. 

Pour composer le savon à l’hysope, au romarin ou 
à la majolaine, l’on mêle l’essence de l’une ou de l’au¬ 
tre au savon mis en ébullition après l’avoir retiré du 
feu, et on le remue de manière que toutes les parties 
en puissent être parfumées, après quoi on le verse 

§ ï .—Du savon au thym et du savon au serpolet. 

Telle est la force dol’arôme du thym, qu’en passant 
seulement la main sur la plante, sur les feuilles, sur 
la fleur, elle en prend l’odeur. 
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de sauge, et en remuant de manière que toutes les 
parties soient imprégnées de l’odeur de l’une ou do 
l’autre de ces essences ; après quoi on le verse dans 
les mises ou caisses à refroidir. 

SECTION QUATRIÈME. 

DES SAVONS DE TOILETTE PRÉPARÉS AVEC LES 
HUILES FUGACES. 

De la manière de préparer les huiles. 

Nous rangeons dans cette section les savons aro- 
malisés avec les huiles odorantes des plantes qui ne 
fournissent point d’huile essentielle par la distillation; 
ni par expression, ni même par l’action de l'alcool. 

La méthode employée pour la préparation de ces 
huiles consiste à placer dans un vase en grès une 
assez grande quantité de fleurs ou feuilles aromati¬ 
ques; de les recouvrir ensuite avec de l’huile de bon, 
et de laisser macérer le tout à une douce chaleur pen¬ 
dant quinze jours environ. On soumet alors la rnasso 
à l’action de la presse pour eu retirer l’huile. Celle 
huile, déjà aromatisée, est mise en contact avec do 
nouvelles plantes , en opérant comme nous venons de 
l’indiquer. On répète alors celte opération trois ou 
quatre fois jusqu’à ce que l’huile soit assez chargée do 
l’odeür que l’on veut lui communiquer. On la conserve 
ensuite pour l’usage. 

§ 1 er, — Du savon ô l’œillet. 

Après l’odeur de la rose, la plus agréable est, se¬ 
lon moi, celle de l’oeillet. Ce n’est pas de tous les œil¬ 
lets, qui sont très-nombreux par les couleurs, que l’on 

Les œillets que l'on distingue communément sont 
les violets, les rouges, les incarnats, les jaunes, les 
roses, les blancs, les piquetés et les œillets à trois cou- 
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'TÎoleltes, des rôses, des rouges, des mélangées. Le 
plus où le moins d’iutensilé dans les teinles ou les 
demi-teinles Forme autant do variétés, que l’attention 
d’un fleuriste ou d’un amateur zélé met souvent il pro¬ 
fit pour grossir ses catalogues. 

L’essence sé tire des jacinthes par le même procédé 
que l’on emploie pour la tirer de toutes les autres 
plantes. 

Pour composer le savon à la jacinthe, l’on mêle 
au savon cil ébullition ( après l’avoir retire du feu ) 
de l’essence de jacinthe en quantité suffisante et 
proportionnée à la qualité du savon; on remue le tout, 
afin que toutes les parties en puissent être parfumées, 
et on le verse dons les mises ou dans les caisses à 
refroidir. 


§ 4. — Du savon à la tubéreuse. 

La tubéreuse, que les Indes ont donnée à l’Italie, 
et que l’Italie a fait passer jusqu’à nous, est admi¬ 
rable par sa forme, par son odeur et par sa durée; 
elle ressemble à la jacinthe par le jet de scs tuyàux, 
mais elle en diffère par leur hauteur, qui est doux fois 
plus grande que ceux de la jacinthe. 

La jacinthe fleurit au printemps, et la tubéreuse 
en été et en automne, à moins que l’on ne l’avance à 
l’aide de la chaleur. 

Il y a des tubéreuses doubles et des tubéreuses 
simples; les unes et les autres sont blanches, car la 
rougeur dont certaines d’entre elles paraissent enlu¬ 
minées provient de l’art et non de la nature. 

Pour les teindre ainsi, on met les tubéreuses dans 
le suc colorant exprimé du bois d’une plante nommée 
par Tournefort phylolaca americana frnetu majori 
( phylolaca d’Amérique à grande tige ), qui est une 
espèce de morelle de Yirginie. Cette plante dure plu¬ 
sieurs années ; scs baies sont mûres vers les mois d’août 
et de septembre. 

SI le suc exprimé des baies du phylolaca est trop 
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épais, il ne peut monter à cause de sa viscosité; s’il 
esl au contraire délayé avec trop d’eau, la teinture 
manquera de force, et la fleur no rougira que bien 

Lorsque la liqueur est d’une liquidité moyenne, les 
fleurs prennent un coloris emprunté de ce suc, qui en 
montant laisse le long de la tigo des traces de son 

Même répétition pour la composition des savons b 
la tubéreuse que pour le savon à la jacinthe; même 
mélange au savon en ébullition de l’essence de la tu¬ 
béreuse; lorsque le savon est retiré du feu, on le mé¬ 
lange, afin que toutes les parties en soient imprégnées. 

§ 5. — Du savon à Vhéliotrope. 

L’héliotrope, que l’on appelle aussi herbe aux ver¬ 
rues à cause do la propriété qu’on lui attribue de 
guérir les verrues, les poireaux, les cors, etc., en 
les frottant avec celte herbe, sans que cette vertu soit 
bien constatée par l’expérience, est une plante qui 
croit sans culture et en abondance dans les champs , 
le long des chemins; on la cultive aussi pour en dé¬ 
corer les jardins. 

L’essence de sa fleur, qui a une odeur très-forte, 
s’obtient comme celle des autres plantes. 

L’on compose le savon à l’héliotrope comme le sa¬ 
von à la tubéreuse, à la jacinthe, et autres ci-dessus 
détaillés. 

§ 6. — Du, savon au lis. 

L’on prépare l’huile de lis en faisant infuser les 
fleurs pendant trois ou quatre jours dans l’eau; on 
en substitue d’autres aux premières, parce qu’elles se 
pourriraient si on les y laissait plus long-temps; en¬ 
suite on la distille. 

Celte huile, ainsi préparée, étant exposée au soleil, 
a une odeur très-agréable : elle est très-salutaire pour 
la conservation dû teint. 
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L’on compose le savon au lis en mêlant au savon 
en ébullition retiré du feu, do l’huile ou essence de 
lis, et remuant le tout de manière à ce que toutes les 
parties du savon en soient imprégnées. 

Quand on est certain que ce mélange est bien fait, 
que le savon est bien fondu, qu’il n’y a plus de gru¬ 
meaux , et que toutes les parties sont bien imprégnées 
de l’odeur, l’on verse le savon dans la mise ou caisse 
à refroidir. 


§ 7. — Du savon au myrte. 

La feuille de myrte pressée ou écrasée dans les 

l’odeur, comme de toutes les plantes odorantes. 

Le myrte est un arbrisseau qui ne s’élève pas très- 
haut. L’on en distingue plusieurs espèces : les myrtes 
à grandes feuilles, tels que le myrte romain et celui 
d’Espagne, le myrte à feuilles panacées, le myrte à 
petites feuilles, et le grand myrte à (leurs doubles. 

Les feuilles de myrte, lorsque l’arbuste est bien 
soigné, ne tombent point du tout en hiver. 

Dans notre partie occidentale, nous ne pouvons les 
conserver que dans les orangeries, en ayant l’atten¬ 
tion de les tenir près des portes et fenêtres, afin qu’ils 
jouissent do l’air dans les temps doux et humides; 
sans cela ils se dépouillent de leurs feuilles. 

On retire des fleurs du myrte, en les distillant dans 
l’eau , une eau astringente que l’on nomme eau d’ange, 
qui est fort recherchée pour sa bonne odeur. 

L’huile odorante se prépare d’après la méthode in¬ 
diquée plus haut. 

L’essence du myrte ainsi que l’eau d’ange peuvent 
entrer dans la composition du savon au myrte. L’es¬ 
sence s’y amalgame, étant versée et remuée commo 
il faut, dans le savon en ébullition, bien fondu, etc., 
comme dans les compositions précédentes. 
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Pour composer le savon h la giroflée ou le savon à 
la julienne, l’on mêle au savon en ébullition, après 
l’avoir retiré du feu, do l’essence do giroflée, bien 
entendu de celle que l’on désire, ou de l’essence de 
julienne, et on le remue bien jusqu’à ce que toutes 
les parties en soient parfumées. 

Si l’on veut avoir du savon d’une des couleurs do 
la giroflée, ou d’une des couleurs de la julienne, l’on 
met ensemble en ébullition du savon blanc et de la 
pâle colorante de la couleur dont on veut le teindre; 
et quand il est relire du feu, l’on y verse l’une ou 
l’autre des essences, et on le remue jusqu’à ce que 
toutes les parties en puissent être imprégnées. On le 
coule ensuite dans les mises ou caisses à refroidir. 

§ 9. —Du savon au muguet , et du savon au réséda. 

Le muguet, autrement appelé le lis des vallées ou 
l’hépatique, des hois, vient dans les vallées, dans les 
haies, les buissons, à l’ombre, parmi les arbrisseaux, 
aux lieux humides, aux lieux montagneux, dans les 
bois. Il répand une odeur douce et agréable. 

Sa tige, haute de dix pouces, grêle, carrée et 
noueuse, s’élève du milieu de ses feuilles, qui ne sont 
qu’au nombre de deux ou trois, oblongues, larges, 
vertes, douces au loucher et luisantes. 

Ses fleurs, d’une odeur suave et pénétrante, nais¬ 
sent aux sommités de la tige. Elles sont d’une seule 
pièce, en cloche ouverte, inclinées, flottantes, par¬ 
tagées en quatre parties, très-blanches. Il leur suc¬ 
cède des fruits secs qui contiennent chacun deux petites 
semences collées ensemble. 

Elles fournissent assez abondamment de l’essence 
ou huile essentielle. 

Le réséda, ou herbe d’amour, autrement dit le 
petit réséda d’Égypte, est une plante annuelle. 

Ses rameaux soutiennent des épis de fleurs herma¬ 
phrodites, d’une odeur suave et pénétrante, compo¬ 
sées de plusieurs pétales irréguliers, jaunes et d’un 
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très-grand nombre d’étamines. Elles donnent aussi 
do l'essence ou huile essentielle. 

Pour composer le savon, soit au muguet, soit au 
réséda, on mêle, comme dans toutes les autres com¬ 
positions dont je me suis occupé, l’essence de l’un ou 
de l’autre au savon en ébullition, après l’avoir retiré 
du feu, et on le remue avec la plus grande attention, 
afin que toutes les parties du savon soient parfumées; 
on le verse ensuite dans les mises. 

Pour avoir un savon coloré, l’on ne pourrait faire 
qu’un savon vert de la couleur du réséda, le muguet 
étant d’un blanc de lait, et ne pouvant pas teindre 
le savon blanc, qui doit lui-même être très-blanc. 

Pour avoir un savon vert, l’on se servirait des pro¬ 
cédés que nous avons déjà indiqués. 

SECTION CINQUIÈME. 

SAVONS PARFUMÉS AVEC LES BAUMES. 

§ 1 er . — Du savon au benjoin. 

Le benjoin est une résine sèche, fragile, inflamma¬ 
ble, d’une odeur suave et pénétrante, surtout lorsqu'on 
la brûle. Cette résine découle, naturellement ou par 
incision, d’un grand arbre appelé styrax benjoin, le¬ 
quel croît au royaume de Siam, et dans les îles de 
Java et de Sumatra. Linné le place parmi les lauriers. 

Quand l’arbre qui donne le benjoin a cinq ou six 
ans, on lui fait des incisions à la couronne du tronc; 
c’est de là que découle celle précieuse résine, qui est 
d’abord blanche, mais qui devient ensuite grisâtre, d’un 
rouge brun, maculé comme des amandes cassées ou du 
nougat, ce qui le fait appeler benjoin amygdolo'ide. 

Si l’on sépare cette résine dans le temps convena¬ 
ble, elle est belle et brillante; mais si elle reste long¬ 
temps sur l’arbre, elle devient brune, et il s’y mêle 
des ordures. Voilà ce qui fait la différence des deux 
espèces de benjoin, en sorte et en larmes, que l’on 
trouve chez les marchands. 
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On ne retire pas plus de trois livres de benjoin 
d’un même arbre. Comme les jeunes arbres donnent 
plus de résine que les vieux, les habitons ne les lais¬ 
sent pas croître plus de cinq è six ans, à compter 
de l’instant qu’ils commencent à en produire. 

Le benjoin donne un acide connu sous le nom de 
lensoique , qui se sublime lorsqu’on le tient sur le 
feu dans un creuset couvert. Cet acide est employé 
dans les parfums ; l’on prétend qu’il enlève les taches 
de rousseur. 

Le benjoin dissous dans de l’esprit-de-vin donne 
une teinture dont quelques gouttes jetées dans l’eao 
la rendent trouble ot laiteuse ; c’est pourquoi quel¬ 
ques-uns l’appellent lait virginal. Depuis très-long¬ 
temps les dames en font usage comme d’un excellent 
cosmétique. 

Ce n’est pas pour la couleur, mais seulement pour 
l’odeur, que l’on fait des savons au benjoin, puisque 
la couleur n’aurait rieu d’attrayant, ne faisant que 
rendre trouble et laiteuse l’eau dans laquelle l’on jette 
la teinture de celte résine. 

Pour composer le savon au benjoin, l’on prend, 
ainsi que pour le savon à l’œillet, de l’excellent savon 
blanc, que l’on met en ébullition dans une quantité 
d’eau proportionnée ; et lorsqu’on va le verser dans la 
mise, après avoir ôté la chaudière de dessus le feu , 
l’on y mêle le benjoin, que l’on remue bien de ma¬ 
nière h ce que tout le savon en soit bien imprégné. 

§ -2. — Du- savon au styrax ou storax calamite. 

Le styrax ou storax calamite est une résine qui dé¬ 
coule d’un arbre connu sous le nom de styrax oflicina- 
lis. Il ressemble au coignassier par son tronc, son 
écorce et ses feuilles, lesquelles sont vertes en dessus, 
blanches et velues en dessous. 

Ses fleurs sont d’une seule pièce, semblables à celles 
de l’oranger, blanches, odorantes. 

Cet arbre, très-remarquable dans le printemps par 








In beauté do ses fleurs, est encore plus estimé par une 
résine puro qui découle par des incisions que l’on fait 
è son tronc et à ses branches. 

La résine du storax calamite est brillante, grisâtre, 
assez solide, d’un goilt résineux, un peu acre, assez 
agréable, d’une odeur de baume du Pérou, trés-pé- 
nèlranle et Ircs-suave. 

Le storax en larmes est d’une odeur plus forte que 
celle du benjoin. 

L’on en forme des tablettes ou pastilles pour parfu¬ 
mer les temples. Les chimistes tirent du storax uno 
teinture et un acide, ainsi qu’il le font avec le benjoin. 

11 en est de la composition du savon au styrax ou 
slorax calamite comme des précédentes , c’est de mêler 
la résine au savon mis en ébullition, en le remuant 
bien avant de le verser dans les mises. 

SECTION SIXIÈME. 


SAVONS AUX ALCOOLATS AROMATIQUES, 

§ for. — Savon à l’eau de Cologne. 

On confectionne l’eau de Cologne en mettant, sur 
dix pintes d’esprit-de-vin à 36 degrés, quatre onces 
d’essence de bergamotte, une once d’essence de cédrat, 
une once d’essence de citron, deux gros d’essence de 
lavande, deux gros d’huile do romarin , autant de cell# 
de menthe, un gros d’essence de girofle, un gros d'es¬ 
sence de thym, et une once d’essence de néroli ou buil» 
essentielle d orange. 

Toutes ces substances sont mises dans une grande 
bouteille , et on les agile à plusieurs reprises. Au bout 
de quelques jours, toutes les essences sont dissoutes 
dans l’alcool ou esprit-de-vin; il suffit alors do filtrer 
la liqueur. 

Quand on emploie de très-bon esprit-de-vin et des 

Savonnier. 19 
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essences fines, on Fait ainsi de très-bonne eaii de Co¬ 
logne sans avoir recours à la distillation. 

Quelques fabricans conseillent de la distiller au 
bain-marie pour lui donner une porfection qui n'est 
qu'illusoire. 

L’on, compose le savon à l’eau de Cologne en mêlant 
au savon en ébullition, après qu’on l’a retiré du feu, 
de l’eau.de Cologne, et en le remuant jusqu’à ce quo 
toutes les parties en soient imprégnées; puis on le verse 

Parmi les nombreuses recettes publiées pour la pré¬ 
paration des eaux de Cologne , nous pensons devoir 
recommander la suivante. 

Pour ,3,litres alcool à 56®, on fait un mélange des 
essences suivantes : 

Gros. . Essences. 

2. . « . . . de cédrat. 

2. . . . .. . . de bergamotlc. 

2. . . . . . . dècîlrbn. 

i .de lavande. 

i .. . . de romarin. 

J /2.de néroli. 

On verse ce mélange dans l’alcool, puis on laisse 
le tout en contact pendant huit jours, ayant le soin de 
remuer le mélange plusieurs fois durant cet espace d# 
temps. On filtre ensuite à travers le papier pour la 
conserver dans des vases appropriés. 

Il est notoire que l’eau de mélisse, dont les pro¬ 
priétés sont connues, et dont l’usage est journalier, a 
été inventée par les carmes. 

Pour faire cotte eau, l’on prend, pour six livres 
de fleurs et de feuilles de méiissc bieu tendre, bien 
odorante, quatre onces d’angélique de Bohème, côtes 
et feuilles, une demi-once de fleurs de lavande, huit 
onces de chardon béni, deux onces de cannelle fine, 
deux onces de girofle, quatre onces de macis, un# 













— 220 — 

de bergamotle et un gros d’essence do thym. Lorsque 
ces substances sont bien dissoutes, l’on ajoute des ex¬ 
traits de rose, de jonquille, de violette, de tubéreuse, 
de fleur d’orange, un poisson de chaque ; et des ex¬ 
traits de jasmin, de rose et de cassie (1), un demi- 
poisson. L’on agile bien le tout, et l’on y ajoute de 
l’essence d’ambre, de l’essence de musc, un demi-gros 
de chaque; de benjoin, deux gros; du néroli et do 
l’essence de vanille, un demi-poisson de chaque. 

L’on filtre ensuite cette eau au papier Joseph. 

On fait le savon aux mille-fleurs en mêlant au savon 
mis en ébullition, lorsqu’on l’a retiré du feu, de l’eau 
de mille-fleurs, et en remuant le tout assez bien, pour 
que toutes les parties du savon soient parfumées. 

Lorsqu’il a reçu toutes ses façons, on le coule dans 
la mise ou caisse à refroidir. 

§ i -Du savon à l’eau athénienne. 

On compose l’eau athénienne avec l’essence de ben¬ 
join, du baume de la Mecque, une onco de chaque, qui 
l’on fait dissoudre dans trois pintes d’esprit-de-vin: 
l’on y ajoute du girofle, de la muscade, une demi-onci 
de chaque; du pignon (2), des amandes douces, unt 
once et demie de chaque ; du musc et de l’ambre, deui 
grains de chacun. On pile le tout, et on le fait infuser 
deux ou trois jours, en le remuant plusieurs fois cha¬ 
que jour. L’on y ajoute de plus trois demi-seliers d’eau 
de roses. On le distille pour on obtenir deux pintes et 
demie. Si l’eau devenait trop spiritueuse, il faudrait 
la couper avec de l’eau pure. 

fleurs forment de petites boules très-jolies et très-odorantes 
(bien différentes, comme on le voit, des fleurs do l’acacia, qui 
sont en grappes longues). La cassie ne peut guère être élevée 
que dans les orangeries. On nous apporte d’Italie des pommudM 
parfumées des fleurs de cet arbrisseau. 

(2) C’est le noyau de la pomme de pin, qui est doux, agréa¬ 
ble, et contient une substance huileuse. 
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Le savon à l’eau athénienne se fait en mêlant au 
savon en ébullition, et retiré du feu, suffisante quan¬ 
tité de celte eau , et on la mêlant bien pour que toutes 
les parties du savon en soient bien imprégnées. Cela 
fait , l’ou couio le savon dans la mise ou caisse à re- 

§ 5. — Du savon à la vanille. 

La vanille porte une des odeurs les plus suaves et 
les plus aromatiques que l’on connaisse : elle se trouve 
dans des gousses comme les haricots. 

La plante sur laquelle on recueille ces gousses, 
grimpe et s’entortille le long des arbres. 

On distingue trois sortes de vanilles : la première, 
dont la gousse est plus grosse et plus courte, est ap¬ 
pelée, par les Espagnols , pompona ou bova , c’est-à- 
dire, enflée ou bouffie. 

La seconde, dont la gousse est plus mince et plus 
longue, est la légitime : on la nomme vanille de leu 
ou vanille leg. 

La troisième, dont la gousse est la plus petite en 
tous sens, s’appelle simarona ou bâtarde. 

L’on croit que ces variétés viennent ou de la nature 
des terroirs, ou du temps auquel on les recueille. Les 
Indiens glissent toujours quelques gousses de pom- 
pona et de simarona dans les paquets de la vanille leg. 

La première a une odeur trop forte pour être agréable ; 
la seconde, qui est la légitime, est la seule dont on 
fasse usage ; la troisième est la moins odorante : elle 
contient aussi beaucoup moins de graine et de liqueur. 

Les endroits où l’on trouve la vanille en plus grande 
quantité, sont la côte do Caraque et de Carlbagèr.e, 
l’isthme de Daricn et toute l’étendue qui est depuis cet 
isthme et le golfe de Saint-Michel, jusqu’à Lanamos, 
Jucalan et les Honduras. On en trouve aussi dans la 
terre ferme de Cayenne, dans les endroits frais et 
ombragés. 

On est parvenu à la transplantée en France et à *» 




recoller dans des serres chaudes ; mais jusqu’à présent 
on n’est point parvenu à l’acclimater. 

L’on peut, au moyen de l’esprit-de-vin, extraire 
toute la partie résineuse odorante delà vanille. Quel¬ 
ques cuillerées de cette essence donnent aux liqueurs 
spiritueuses une odeur et une saveur des plus agréa- 

Pour composer le savon à la vanille, l’on mêle dans 
le savon mis en ébullition, après l’avoir retiré du feu, 
et avant que de le verser dans les mises, de l’essence 
de vanille, et l’on remue le mélange avec beaucoup 
d’attention, afin que toutes les parties du savon en 
soient imprégnées. 

Ces exemples suffiront pour donner la marche à 
suivre si l’on veut préparer des savons diversement 
aromatisés avec les eaux spiritueuses. 

SECTION SEPTIÈME. 

ESSENCES ET POUDRES DE SAVON. 

Essence de savon. 

L'essence de savon est, à proprement parler, du 
savon dissous dans l’alcool et aromatisé de diverses 
manières. Son usage est répandu dans toute l’Europe, 
tant pour la toilette des hommes que pour la méde¬ 
cine et pour détacher le linge. Nous croyons donc faire 
plaisir à nos lecteurs en reproduisant ici les recettes 
qui sont suivies chez les diverses nations. Cet objet a 
paru assez intéressant à M. Robinet pour en faire le 
sujet d’un mémoire. 


Essence de savon d'Italie. 

Savon blanc de soude. . 10 parties. 
Alcool à 34 degrés. ) „, 

Eau distillée. . . 5 



Faites digérer h une douce chaleur, et filtrez. Si, 
nu lieu d’eau distillée, on emploie des eaux de roses 
ou de fleur d’orange douhle, on a de l’essence de sa¬ 
von à la rose ou à la fleur d’orange. 


Essence de savon de Prusse, Hanovre et Saxe. 

Savon d’Espagne râpé. . 1 partie. 

Alcool rectifié. ... 5 

Eau de roses. ... 1 

Faites comme le précédent. 

Essence de savon do Bavière. 

Savon blanc du commerce.1 partie. 

Alcool à 18 degrés (eau-de-yiefaiblo). 4 
Faites comme le précédent. 

Essence de savon de Vienne. 

Savon de Venise.3 onces. 

Sous-carbon, de potasse(selde tartre). 1 gros. 
Alcool à 0,910 de densité. . . . 18 onces. 

Eau distillée de lavande. ... 6 onces, 

Faites digérer, et filtrez. 

Essence de savon de Bussie. 


On fait bouillir ces deux substances avec une livre 
d'eau en agitant souvent, et quand elles sont réduites 
en consistance d’extrait, on les verse dans une cucur- 
bite, et on y ajoute une livre d’esprit de lavande; on 
fait digérer sur un feu doux pendant quatre jours, et 
l’on filtre. 

Ces deux dernières essences, à cause de l’alcali 
qu’elles contiennent, sont très-propres à enlever de 
dessus les étoffes de couleur solide les taches d’huile et 


de graisse. 
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M. Robinet a fait sur celte préparation des obser¬ 
vations que nous allons faire connaître : 4° l’alcool no 
doit être ni trop déllegmé ni trop faible ; 2° le choix 
du savon n’est pas indifférent, car s’il est trop récent, 
il contient de l’huile non saponifiée qui trouble la dis¬ 
solution et qu’il est bien difficile do séparer : il croit 
donc que le savon du commerce bien sec doit être pré¬ 
féré à tout autre; si sa dissolution dans l’alcool est co¬ 
lorée, il suffit de l’agiter avec un peu de noir d'ivoire, 
et de la filtrer pour l’obtenir décolorée. Voici 1 mainte¬ 
nant la formule que ce pharmacien propose : 

Savon blanc sec.1 

Alcool à 55o (ou trois six). ... 5 

Eau distillée.1 

On coupe le savon en rubans minces, on introduit 
le tout au bain-marie, on le fait fondre à une douco 
chaleur, et l’on filtre. 

On peut aromatiser cette essence do savon, en ajou¬ 
tant à l’alcool quelque huile essentielle, où bien en les 
y mêlant avant de filtrer l’essence. 

Essence de savon de l’abbé Rosier. 

Un très-grand nombre de chimistes se sont occu¬ 
pés de la fabrication ou de de la composition des sa¬ 
vons. De Machy,Macquer, Duhamel, Starkey, Baume, 
Stalh, de Croos et autres, ont donné leurs procédés. 
L’abbé Rosier en a aussi publié un. 

On prend, dit l’abbé Rosier, trois livres de savon 
blanc : on les coupe en tranches très-minces, on les 
saupoudre avec quatre onces d’alcali fixe de tartre; 
on broie et l'on pétrit exactement le tout avec la main 
pendant un grand quarl-d’hcure, et on le jette dans 
un vase rempli à moitié avec deux pintes de bonne 

On couvre le vase avec un parchemin mouillé, on 
l’étend bien, et on le ficelle de manière que cette cou¬ 
verture se tende en séchant. L’on pique Je parchemin 
avec une épingle, que l’on laisse dans le trotu 








On expose le vase pendant deux jours à l’ardeur du 
soleil, en l’agilant par intervalles. A chaque fois on 
rolire un peu l’épingle, afin que l’air puisse s’échap¬ 
per. S’il ne fait pas de soleil, ou s’il ne donne pas as¬ 
sez de chaleur, on met le vase sur des cendres chau¬ 
des jusqu’à ce que le savon soit entièrement dissous. 

On filtre le tout sur un double papier gris, afin d’ob¬ 
tenir une liqueur limpide et d’une couleur pareille à 
celle de l’huile d’olive, c’est-à-dire, verdâtre. 

Pour faire usage de ce mélange, l’on en verse deux 
ou trois gouttes seulement dans un vase; l’on agite et 
l’on remue le tout avec une petite brosse à longs poils 
bien doux, quel’on a préalablement trempée dans l'eau. 
II se forme aussitôt une écume très-blanche, forte et 
tenace, dont on se sert pour se raser. Cette écume fa- 

Si l’on aime les odeurs, l’on ajoute, après que l'es¬ 
sence a été filtrée, quelques gouttes d’huile essentielle 
de fleur d'orange, de romarin, de bergamolte, etc. 

Il ne faut que renverser le vaso deux ou trois fois 
sur lui-même pour lier exactement l’huile essentielle 
avec tout le mélange. 

§ 2. — De la préparation du savon pondre. 

Nous avons indiqué précédemment la marche à sui¬ 
vre pour purifier le savon. L’essentiel, avons-nous 
dit, est d’avoir d’excellent savon, et de le fabriquer 
dans la belle saison. 

La purgation se fait de la manière suivante : vous 
prenez douze livres de savon, vous les coupez par 
morceaux et les faites fondre au bain-marie ou à un 
feu doux , avec deux pintes d'eau de roses, autant de 
celle de fleur d’orange, et une poignée de sel marin. 

Le savon étant fondu, vous le passez dans un ta¬ 
mis fort ou dans un linge. Lorsqu’il a été coulé de 
cette manière, vous le relirez, le lendemain, de la 
caisse; vous le coupez par morceaux très-minces et 
le faites sécher à l’air, à l’abri des rayons du soleil. 





Etant sec, vous le faites fondre’de nouveau.de la même 
manière, avec de l’eau de roses et de fleur d’orange. 
On ne le passe point, si on l’a tenu proprement; on le 
coule, et on le fait sécher commo la première fois. 

Cette seconde opération étant terminée , le savon 
est purgé et exempt de mauvaise odeur. Alors vous le 
faites piler et mettre en poudre; puis vous l’exposez 
de nouveau à l’air pendant deux ou trois jours, à l’a¬ 
bri de la poussière. 

Lorsque ces préparatifs seront terminés, le savon 
sera propre à recevoir les différentes odeurs que vous 
jugerez à propos de lui donner. 

Il faut surtout avoir soin qu’il soit à l’abri de toute 
humidité. 

SECTION HUITIÈME. 

Des savonnettes , et de leur préparation. 

L’on prend six livres de savon blanc, que l’on coupe 
le plus mince possible ; on le fait fondre dans une cho- 
pine d’eau, dans laquelle l’on aura préalablement fait 
bouillir une douzaine de zestes de citrons coupés par 
morceaux, et en plus grande quantité si l’on veut. 
L’on passe ensuite le tout dans un linge, en l’expri¬ 
mant assez fortement. 

Le savon étant fondu, on le retire du feu, et l’on y 
ajoute trois livres d’amidon en poudre avec de l’es¬ 
sence de citron; on mêle le tout dans le savon, et on 
le pétrit bien. 

Lorsque la pâte est faite, on roule la savonnette 
en boule ou en toute autre forme, de la grosseur que 

Les savonnettes ne doivent être employées que pour 
la barbe, et jamais pour le reste du visage. 

Si le malheur veut qu’en agitant le savon, il en jail¬ 
lisse seulement une goutte dans l’oeil, on sent, par la 
douleur que l’on éprouve, combien ce savon est caus¬ 
tique ou corrosif. 

Les savonnettes se parfument avec toutes sortes d’o- 
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deurs : c’est aux parfumeurs, ou aux savonniers, à 
choisir celles qu’ils croiront devoir être d’un plus 
grand débit. 

Quand on veut faire sécher les savonnettes, on les 
expose à l’air dans des filets que l’on tient suspendus. 

Des savonnettes aux fines herbes odorantes et autres. 

Pour faire des savonnettes aux fines herbes -odo¬ 
rantes, il faut éplucher toutes les herbes et fleurs aro¬ 
matiques que Von veut employer. 

Les plus en usage sont les feuilles de thym, de la¬ 
vande, de marjolaine, de romarin, de sauge, et do 
fleurs de violettes, de jonquilles, d’œillets et même do 
roses musquées. 

Lorsqu’elles sont bien épluchées, on les fait sécher, 
afin de les réduire en poudre très-fine. 

On mêle cette poudre dans le savon, on le parfume 
ensuite avec les essences qui lui conviennent'le mieux. 

Les savonnettes teintes avec du bleu d’indigo, du 
bois d’Inde, etc., etc., sont aujourd’hui avec raison 
très-peu recherchées. Elles doivent même laisser à la 
peau une teinte qui n’est pas naturelle, et qui force de 
passer à se laver le visage un temps qui pourrait être 
mieux employé. 

Le parfumeur ( ou fabricant de savon ) doit calcu¬ 
ler son intérêt et conserver sa réputation de bon fa¬ 
bricant. 

Il doit éviter de multiplier les dépenses en ajoutant 
des herbages inutiles qui ne bonifient pas ses savons, 
et qui quelquefois font tort au débit, par la crainte que 
peut concevoir l’acheteur, en lisant une si longue no¬ 
menclature déplantés, de fleurs, d’essences, de ne 
pouvoir pas se les procurer h cause de la cherté du 

Il est plus avantageux pour un négociant de ven¬ 
dre. beaucoup avec un bénéfice modéré, que de ven ¬ 
dre peu avec un bénéfice plus fort; et c’est sur celte 
maxime qu’il doit se régler dans son commerce. 
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Il est inutile que j’indique la manière de faire dés 
savonnettes à l’œillet, an musc, à la bergamolle, à 
l’ambre, elc., etc. ; elles se fabriquent de la même ma¬ 
nière que les autres, et le fabricant peut choisir les 
parfums ou essences qu’il croira propres à satisfaire les 
goûts dilférens. 

Il nous vient de Naples des savons pour la barbe 
qui ont une odeur fort agréable. On pourrait en faire 
en France qui auraient une aussi bonne odeur avec 
de la soude caustique pure et une bonne huile d’olive, 
dans lesquels on ferait entrer de l'huile essentielle de 
cédrat, d’orange ou de citron. 

L’on peut faire de bonnes savonnettes en prenant 
du savon blanc de Marseille, en le coupant par 
tranches très-minces, en arrosant ces tranches avec 
de l’essence, soit de citron ou d’orange ; en pilant ces 
tranches dans un mortier, en les coupant de nouveau 
par tranches, en les arrosant avec la même essence. 
Il faut répéter au moins jusqu’à trois fois cette opé- 

Dcs savonnettes du Sérail. 

Les savonnettes dites" du Sérail se composent de 
storax, d’iris de Florence, de benjoin, de clous de 
giroQe, de cannelle, de santal citrin, de noix muscade, 
et d’écorce de citron ; le tout réduit en poudre très- 
fine, et mêlé avec du savon blanc de Marseille bien 





Si l’on vent rendre ces savonnettes plus odorifé¬ 
rantes, l’on y incorpore quelques grains de musc ou 
de civette, un peu d’huile essentielle de lavande, de 
bergamotte, de rose, d’œillet, de jasmin et do can¬ 
nelle; en un mot, celle dont i’odeur peut plaire da- 

Des savonnettes an miel. 

Les savonnettes au miel se fout avec du savon 
blanc, le meilleur possible, coupé par tranches , avec 
de bon miel que l’on y amalgame, de l’huile de tartre 
et de l’eau, soit de roses , soit de fleur d’orange ou 
de toute autre eau odorante. 

Sur quatre onces de savon, l’on met quatre onces 
de miel, une demi-once d'huile de tartre , quelques 
cuillerées d’eau de roses, de fleur d’orange ou autre : 
l’on met le tout dans un mortier, et l’on remue ce 
mélange ; ensuite l’on pile fortement cette pâte pour 
en former une masse, que l’on consolide avec de l’a¬ 
midon , et l’on en fait des savonnettes qui sont très- 
alcalines, 

Des savonnettes legeres. 

Si l’on veut faire ces savonnettes légères , qui étaient 
autrefois très-recherchées, et que l’on annonçait pour 
être de la crème de savon , on prend six livres de savon 
blanc très-pur, quatre livres d’eau aussi très-pure 
dans laquelle on fait dissoudre trois onces de sel ma¬ 
rin ou commun. 

L’on filtre ensuite cette dissolution, et l’on y fait 
fondre le savon à une douce chaleur. On bal bien le 
tout avec une spatule afin qu’il s’introduise de l’air 
dans la pâte ; quand il a été battu pendan t deux heures 
environ, qu’il ne s’attache plus aux mains ou ne tient 
plus au vase, on frotte ses mains avec do l’amidpn, 
et l’on forme ces sayonnellcs légères. 

Des savonnettes dites de Boulogne. 

Pour composer les savonnettes dites de Boulogne , 
on prend une livre de savon de Gênes, que l’on coupe 
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par petits morceaux, et quatre onces de cliaux, sur les¬ 
quelles on verse un dcmi-setier d’eau-de-vie. On laisse 
fermenter ces matières pendant vingt-quatre heures, 
on les répand ensuite sur une feuille de papier pour 
les faire sécher. 

Lorsqu’elles sont sèches, on les pile dans un mor¬ 
tier avec une demi-once de mahaleb ou bois de Sainte- 
Lucie , une once et demie de santal cilrin , une demi- 
once d’iris et autant do calamus aromatique. 

Il faut que toutes ces substances soient mises en 
poudre avant que de les employer. 

On pétrit le tout avec quelques blancs d'œufs , en 
y ajoutant quatre onces de gomme adraganle , délayée 
dans de l'eau de roses, et on forme des savonnettes. 

Dos savonnettes passées d l’eau-de-vie. 

On prend une livre de très-bon savon blanc do 
Marseille, que l’on coupe par tranches très-minces; 
on met ces tranches dans un vase, l’on verse dessus 
environ le quart d’un litre de très-bonne eau-de-vie ; 
vingt-quatre heures après, l’on met ce mélange dans 

masse d’une forme plate , que l’on clalo sur du papier 
gris, aCn qu’elle se dessèche. 

Lorsqu’elle a pris une certaine consistance, l’on en 
fait des boules. Si l’on veut qu’elles aient une odeur 
agréable, on met dans le mortier quelques aromates 
qui peuvent être des poudres d’iris de Florence, du 
calamus aromalicus (!), des fleurs de benjoin, du 
storax, du santal citrin, des clous de girofle, delà 
cannelle, de la fleur de muscade. 

L’on réduit ces substances en poudre ; sans cello 
précaution, les savonnettes seraient dures au visage 
et pourraient l'égratigner.. 

On préfère à ces plantes les liuilos aromatisées par 
les fleurs de tubéreuse , de jasmin, d’orange, de roses, 

(t) Canne odoriférante, plante de l’Inde et d6 l’Arabie. 



de thym, ou bien les huiles essentielles de cédrat, de 
bergamotle, de citron ou d’orange. 

On peut ajouter quelques gouttes de teinture de 
civette, d’ambre ou de musc; mais il faut choisir 
quelques-unes de ces substances aromatiques , et n’en 
pas mêler ensemble beaucoup d’especes differentes, 
sans quoi il en résulterait une confusion d’odeurs. 

Autres savonnettes d’odeur. 

On fait de très-bonnes savonnettes tout simplement 
en coupant du savon par tranches très-minces, en les 

gamotte ou de lavande, en les pilant bien dans un 
mortier, en les y laissant pendant au moins vingt- 
quatre heures. 

On retire la masse : au bout de ce temps, on la 
coupe de nouveau par tranches, et on l’arrose encore 
avec un peu d’essence. Cette opération se répète une 
troisième fois. Ensuite on met la pütoen boules, et 
l'on a des savonnettes d’une très-bonne odeur. 

des savonnettes de savon marbré pour la toilette, 
et de leur composition. 

On prend en quantités égales du savon de graisse et 
du savon d'huile, blanc, que l’on coupe en petits mor¬ 
ceaux longs et carrés, et que l’on fait sécher pendant 
trois jours au moins. Le savon d’huile surtout a besoin 

Lorsqu’il l’est parfaitement, on le ratisse très-fin, 
on le mêle avec la moitié de son poids de poudre d’a¬ 
midon, et l’on fait sécher le tout ensemble. On y 
ajoute du vermillon de première qualité : une once, 
si l’on a amalgamé six livres de chaque savon et trois 
livres de poudre. 

En faisant le mélange, on place les morceaux de 
savon et lu poudre colorée avec le vermillon en 
couches dans des boîtes. On verse sur chaque couche 
un demi-litre d’eau de roses, 
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On mêle, avec un autre demi-litre d’oau de roses, 
un demi-litre de poudre d’amidon, que l’on a fait 
bouillir dans un demi-lilro d’eau de pluie ou d’eau 
bien pure. L’on distribue ce mélange sur toute la 
masse, que l’on froisse bien avec les mains. 

Si l’on juge que la marbrure est parfaite , on formo 
des houles, que l’on fait ensuite sécher comme il 
faut avant de les enfermer dans les bocaux ou les 


De la manière de faire soi-môme des savonnettes. 

L’article du Dictionnaire des ménages qne l’on vient 
de lire est terminé par l’indication de In manière de 
faire soi-mèmfe des savonnettes. 

Vous prenez , y est-il dit, six livres de savon ; vous 
le coupez mince , vous le faites fondre avec unecho- 
pine d’eau, dans laquelle vous aiiro'z fait bouillir uno 
demi-douzaine de citrons coupés par morceaux , el 
vous passez le tout à travers fm linge avec ex¬ 
pression. 

Le savon étant fondu, vous le relirez du feu; 
vous y mettez trois livres d’amidon en poudre, un 
filet d’essence de citron, et le pétrissez bien. 

Lorsque votre pâte est faite , vous roulez vos sa¬ 
vonnettes de la grosseur que vous voulez. 

Si l’on veut les colorer, il faut employer les couleurs 
végétales, telles que l’indigo, la cochenille, etc.; 
mais il ne faut se servir qu’avec précaution des cou¬ 
leurs minérales, qui, jusqu’à ce que le savon soit 
refroidi, se précipiteraient au fond de la chaudière 
ou an fond de la mise, et feraient prendre au savon 
des nuances confuses, ternes et obscures. 
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SECTION NEUVIÈME. 

DE DIVERS SAVONS COMPOSÉS. 

Vu savon •musqué pour blanchir et adoucir les 


Pour composer le savon musqué, vous prenez 
quatre onces de racines de guimauve épluchées et sé¬ 
chées à l’ombre, et vous les mettez en poudre. Vous 
prenez aussi une once d’amidon et autant de farine 
de froment, six gros de pignons frais, deux onces 
d’amandes épluchées , une once et demie do pépins 
d'orange, deux onces d’huile do tartro et d’huile d’a¬ 
mandes douces et un demi-gros de musc ; vous ré¬ 
duisez en poudre fine ce qui doit être pulvérisé, 
et vous mettez, sur chaque once de poudre, une 
dcmi-once d’iris de Florence pulvérisée. 

Vous ferez macérer une demi-livre de racines de 
guimauve dans de l’eau de roses ou de fleur d’o- 

Lorsqu’elles auront trempé pendant une nuit en¬ 
tière, vous exprimerez le tout fortement, et de C6 
mucilage vous formerez une pile avec les poudres. 
Vous laisserez sécher cette pâte, et en formerez des 
espèces de pommes rondes. Lorsque l’on veut l’em¬ 
ployer, on verse de l’eau sur les mains que l’on frotte 
avec cette pâte. 

Rien n’adoucit mieux la peau et ne rend les mains 
plus blanches. 


Autre savon d’odeur. 

Pour le composer, vous prenez d’abord de bon 
savon blanc, une demi-livre, que vous ràclcz , puis 
deux onces et demie d’iris de Florence , six gros de 
ealamus aromatique et de fleurs de sureau, une 
demi-once de roses sèches et de girofle, un gros de 
coriandre, do lavande et de feuilles de laurier, et 



— 254 — 

trois gros de slorax. Vous mettez le tout en poudre 
très-fine et en faites une pèle ; tous y ajoutez quel¬ 
ques grains de musc ou d’ambre gris, ainsi que de 
l’huile d’amandes douces en quantité suffisante pour 
amollir la pile et la rendre plus adoucissante. Vous 
avez ainsi un savon très-bon pour la toilette. 

Savon de toilette anglais connu sous le nom île lady 
Derby. 

Poür préparer ce savon, on prend quatre onces 
d’amandes amères qu’on l'ait blanchir pour en séparer 
l’enveloppe, deux onces et demie de teinture de ben¬ 
join, deux gros de camphre en poudre, et deux livres 
de savon blanc. On réduit les amandes en pâte fino en 
les pilant dans un mortier, et l’on y ajoute le camphre 
et la teinture de benjoin. Cela fait, on fond le savon à 
une douce chaleur , et on y incorpore lo mélange pré¬ 
cité. Ce savon est propre à conserver la fraîcheur du 
teint, et à déterger la peau : il peut être regardé 
comme un fort bon cosmétique. 








Vu savon à détacher, et de sa composition. 

Il est un savon appelé savon à détacher , qne l’on 
fait de la manière qui suit : l’on prend du très-bon 
savon, soit blanc,.soit gris, jauno ou marbré; on le 
coupe par tranches très-minces. D’autre part, l’on 
prend du fiel do bœuf cl des blancs d’œufs : pour six 
livres do savon , l’on met un fiel de bœuf entier et 
quatre blancs d’œufs. 

L’on met les six livres de savon, le fiel de boeuf 
entier et les quatre blancs d’œufs, dans un mortier 
avec deux livres d’alun calciné et réduit en poudre. 
Quand le tout a élè bien pilé ensemble, on le renferme 
dans un lieu humide pendant au moins vingt-quatre 
heures. .Si, en maniant la pâle, l’on trouve que le 
mélange est parfait, l’on en fait des pains ou des 
masses que l’on conserve pour l’usage. Si l’on s’aper¬ 
çoit que le mélange n’est pas parfait, on le lient dans 
un endroit bien sec , jusqu’à ce qu’il ait pris de la 
consistance; on le coupe de nouveau par tranches 
minces , on le remet dans le mortier, et on le repile 
avant d’en faire des pains , ou des masses. 

Ce savon est très-recherché des dégraisseurs, qui le 
préfèrent aux autres savons. 



SIXIÈME PARTIE, 


SUCCÉDANÉS DU SAVON. 

L’expérience a démontré que plusieurs substances 
jouissent de la propriété délersive, c'est-à-dire do 
blanchir les tissus. Il est surtout des espèces d’argile 
d’un blanc sale qui agissent d’une manière si avanta¬ 
geuse , qu’on les a surnommées terres à foulon. Il est 
aussi quelques végétaux, tels que le marron d’Inde,la 
pomme-de-terre, la saponaire, elc. , auxquels on 
accorde des vertus semblables. Enfin, personne n’i¬ 
gnore les effets que produit l’eau de javelle sur les 
tissus de lin. Les blanchisseuses en sont tellement con¬ 
vaincues , qu’elles altèrent souvent le linge en em¬ 
ployant un excès de ce chlorure. De nos jours on a ap¬ 
pliqué , avec le plus grand succès, le chlore au blan¬ 
chiment du chanvre et du lin; et plus récemment on 
y a substitué le chlorure de chaux, dont l’action est 
encore plus énergique. Comme les préparations de ces 
agens, ni celle de l’eau de javelle, n’cnlrcnt point dans 
le plan de cet ouvrage, nous nous bornons à énoncer 
leurs propriétés, pour passer à l’examen des végétaux 
précités. Voyez notre Manuel de Produits chimiques, 
faisant partie de l’ Encyclopêdie-Roret. 

§ 1er — Du marron d’Inde employé- comme savon. 

Le marron d’Inde est, comme tout le monde sait, le 
fruit du marronnier d'Inde, grand et bel arbre, ori¬ 
ginaire des Indes , et actuellement cultivé dans toute 
l’Europe , non pas à cause du fruit qu’il porte, mais à 
cause de l’ombre qu’il produit, et parce qu’il se cul¬ 
tive aisément et monte on arbre en peu d’années. De 
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l’extrémité de ses branches naissent plusieurs rameaux 
qui portent chacun plusieurs fleurs blanches ou pur¬ 
purines , à quatre ou cinq pétales , et accompagnées do 
plusieurs étamines jaunes. A ces Heurs succèdent des 
fruits arrondis, épineux, qui s’ouvrent en deux ou 
trois parties, et qui renferment une ou plusieurs châ¬ 
taignes oblongues, assez grosses, mais qui n’ont pas 
la pointe que l’on observe dans les châtaignes ordi¬ 
naires ol dans les marrons. Les amandes ou châtaignes 
du marronnier d’Inde ne sont pas bonnes à manger ; 
elles sont amères, âcres, astringentes. 

On a trouvé le moyen do les rendre utiles pour la 
nourriture des bestiaux , en les préparant comme les 
olives, c’est-à-dire eu les imprégnant d’une saumure 
de sel marin. Il y a des maréchaux qui en font avaler 
aux chovaux poussifs; je ne sache pas qu’ils le fassent 

On a fait beaucoup d’essais pour tirer parti du 
marron d’Inde. Il parait qu’un des plus avantageux 
que l’on soit parvenu à découvrir, est son emploi en 
remplacement du savon. 

Dans le Manuel d’économie domestique, faisant 
partie de V Encyclopédic-Rorct , j’ai lu un article re¬ 
latif à l'utilité du marron d’Inde (1) pour blanchir 
les toiles, nettoyer les étoffes de laine, préparer le 
chanvre et employé comme lessive. 

On commence par peler les marrons d’Inde ; et on 
les râpe aussi fin qu’il est possible dans de l’eau douce. 
Cela se fait dix ou douze heures avant que de s’en 
servir. L’on remue l’eau do temps en temps, afin do 
mieux dissoudre les râpures, et aussi afin qu’elle en 
soit bien imprégnée. Un quart-d’heure avant de re¬ 
tirer l’eau pour en faire usage , on la remue encore , et 


(1) M. Tomaux vient de demander, par les papiers publics, 
qu’on lui fournisse des marrons d’Inde pour la nourriture do 
ses chèvres à long poil ; il offre un prix à tous ceux qui lui eu 
porteront. 





on ne laisse au fond que la partie la plus épaisse des 

L’eau se retire soit en inclinant le yase et la laissant 
couler doucement, soit en la puisant avec une cuillèro 
à pot ou tout autre uslensile.il faut profiter du temps 
où l’eau est blanche et écume comme de l’eau do 

I’our employer cette sorte de lessive, on la fait 
chauffer seulement à un degré où il ne soit pas possible 
d’y tenir la main. 

Alors on la relire du feu , et l’on y met les toiles, 
les étoffes de laine, les chanvres ; on les y laisse s’im¬ 
biber, puis on les frotte et on les y lave. 

Il ne faut que peu de savon pour frotter les parties 
qui étaient trop sales pour céder à la lessive faite avec 
les marrons d’Inde. 

Le chanvre qui a été ainsi blanchi ou lavé se fait 
sécher comme il est d’usage pour la laine, le coton ou 

Il n’est pas besoin de dire, et l’on conçoit facilement 
que c’est le chanvre préparé pour le filage (ou en fi¬ 
lasse) que l’on lave ainsi, et que ce n’est pas celui qui 
lient encore à la branche; autrement il faudrait beau¬ 
coup trop de lessive; elle serait même employée inuti¬ 
lement , et conséquemment perdue. 

Le chanvre qui a été ainsi préparé peut s’employer 
pour la trame des étoffes, des habillemens de toute 
espèce; et l’avantage que l’on trouve à en fabriquer 
avec cette matière, c’est que les insectes qui rongent 
les étoffes de laine ne les attaquent point. 

Les résidus des marrons sont bons, et peuvent se 
donner aux volailles , aux porcs, et même aux vaches. 

Je suis fort aise de voir que l’on a poussé plus loin 
que je ne croyais l’expérience du savonnage avec l’eau 
imprégnée de la partie onctueuse du marron d’Inde. 
C’est un moyen de plus à ajouter aux autres moyens 
d’économie, que l’on ne saurait trop multiplier. 

L’on trouve dans ce Manuel d’économie domestique, 
faisant partie de VEncyclopédie-Roret, la manière 
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-expériences nombreuses et avantageuses qui ont été 
faites. On peut les lire dans le traité même. 

Voici comme on procède : on met dans le cuvier le 
linge que l’on veut blanchir, on le baigne d’eau ; ou 
le laisse tremper pendant vingt-quatre heures, puis 
on le retire, on le bot, et on le tord. 

On fait cuire dans le même temps des pommes-de- 
lerre, soit dans l’eau, soit à la vapeur, en évitant ce¬ 
pendant de les laisser cuire assez pour que ces tuber¬ 
cules soient attaqués jusqu’au centre et disposés à être 
réduits en bouillie. Il ne Tant conséquemment les cuire 
qu’aux deux tiers. Il faut que la pomme-de-terre 
puisse conserver assez de fermeté pour résister au 
frottement. 

On la dépouille de sa pelure, qui pourrait teindre 
le linge et le tacher. 

On met le linge, déjà échange, dans une chaudière 
d’eau chaude; on l’y laisse une demi-heure, puis on 
le retire pièce à pièce, on le lord encore, et ou le met 
en tas.. 

On reprend ensuite séparément chaque pièce de 
linge; on emphto les parties sales en les frottant av.et 
la pomme-de-terre; on replie le linge, et on l’arrose 

On le froisse dans toutes ses parties, c’est-à-dire 
qu’on le presse dans ses mains, afin que tout le linge 
puisse s’imprégner un peu de la pomme-de-terre. 

Ou le bat à la manière accoutumée. 

On replonge ensuite le linge dans la chaudière, 


soin dans toutes leurs colonies, surtout à Sainte-Hélène, et 
les préfèrent à toutes les autres racines qui y croissent. L’un 
peut en retirer une farine très-blanche, qui, mêlée avec colle 
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On peut s’en servir aussi bien que du savon do 
Castille pour blanchir le linge. On peut conserver ces 
Savonnettes pendant plusieurs années. 

Un avantage de celte espèce de savon sur les autres, 
c’est qu’il se dissout et qu’il mousse aussi bien avec 
l’eau salée qu’avec l’eau douce. 

La seconde manière de préparer ce savon végétal, 
est de couper les feuilles de l’aloès par petites parties, 
de les piler dans un mortier, et d’on exprimer le jus; 
que Ion épaissit soit par la chaleur du soleil, soit en 
le faisant bouillir sur le feu et en y ajoutant des 

Préparé de l’une de ces deux manières, il répond 
à l’attente que l'on en avait, si le jus, avant d'être 
mis sur le feu ou exposé au soleil, a été nettoyé des 

Ce qu’il y a de particulier au jus savonneux de l’a¬ 
loès, c’est qu’il ne peut se combiner avec le suif ou 
autre matière grasse, et que même ce mélange em¬ 
pêcherait son effet. 

Quant aux feuilles, elles servent à nettoyer les par¬ 
quets des appartenions cl les ustensiles de cuisine, 
soit d’èlain, soit d’autre métal. 

§ 4. — savon végétal du Poitou. 

On assure que dans le Poitou les femmes de la cam¬ 
pagne rainassent des liges et des racines d'arum ou 
pied-de-veau, qu’elles les coupent bien menues, et 
qu’elles les laissent macérer pendant trois semaines 
dans l’eau, qu’elles renouvellent tous les jours. Biles 
pilent ensuite cette masse, la font sécher, et s’en ser¬ 
vent comme du savon pour nettoyer le linge. 

§ o. — Du savonnier, ou arbre aux savonnettes. 

Il existe un arbre qui, par sa nature, produit l’effet 
du savon, et dont il est fait usage dans beaucoup de 
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pay6 pour lo savonnage. Cet arbre est le savonnier, 
ou arbre aux savonnettes. C’est do cet usage mémo 

Les habilans des lieux où il croît s’en servent jour¬ 
nellement. 

C’est un fort bel arbrisseau, que l’on trouve en 
terre forme, particulièrement aux Antilles, dans les 
îles espagnoles et dans la Jamaïque , même à la cote 
de Coromandel, où il vient assez grand. 

Son bois est blanc, résineux, peu tendre, mais 
se coupant aisément, n’étant point sujet aux vers, 
d'une odeur et d’un goût approchant de la résine 
copale. 

Les habitons des Antilles se servent de la racine et 
du fruit du savonnier pour produire le même effet que 

L’on met deux ou trois de ces fruits dans de l’eau 
chaude, et l’on en savonne lo linge ou les habits. 11 
s’y fait une grande quantité de mousse ou d’écume; 
l’eau devient elle-même blanchâtre, détersive, et 
nettoie très-bien. 

11 ne faut pas faire usage trop souvent do celte 
espèce de savon, car il gâte et brûle le linge. 

Les fruits du savonnier se fondent peu à peu dans 
l’eau, jusqu’à ce qu’il n’y demeure plus rien que les 
noyaux, qui sont très-durs, et qui, élant percés, 
servent à faire des chapelets aussi beaux que ceux 
debèno. Ces fruits s’appellent pommes de savon. 

§ 6. — De la saponaire. 

Indépendamment du savonnier, on a en Europe la 
saponaire, saponaria o/ficinalis, plante qui croit près 
des rivières, des étangs, dans les bois et dans quel¬ 
ques lieux sablonneux. 

On la cultive dans les jardins, où elle dure très- 
long-temps; elle fleurit durant l’été; sa fleur devient 
quelquefois double; elle est fort belle, et a très-bonne 
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La èà$t>nair6 esl dftièrfe et détérsIVe ; elle enlève 
certaines lâches des habits, comme fait IC savon, Ce 
qui lui a fait donner le nom de savonhièrc. 

§ 7. — D’un liquide propre à remplacer le savon. 

Lotir cdbiposer ce liquide; oii prend dés cendres 
de bois non floliô, ou de bois neuf, plutôt fraîches 
<jue vieilles, qui ii’aieht poiiitétc trop exposées S l’air, 
èt l’on en fait tihc lessive avec une quantité d’eaü suf¬ 
fisante, ën jr mêlant tine poignée oit deux de chaux 
vive, bien pilée et fraîchement éteinte (1). 

On laissé reposer cette lëSsiVe jusqu’à ce qit’elle soit 
iuliisâmfflënt nettoyée; et, tàndis tjü'clle se repose, 
l’on en rejette les substances hétérogènes qui surna¬ 
gent. Quand elle èst propre et reposée on la transvase, 
et qri là fconsefve pour en faire usage au besoin. 

Lorsque l’on veut s’eri servir, l’Ori y verse de l’hüilè 
plutôt gi-àsse et commune que claire et légère. 

Il ne faut pas néanmoins qu’elle dit une mauvaise 
odeur, patce qù’elle la communiquerait aux choses 
auxquelles on l’emploierait (2). On inet trois ou quatre 
fois autant d’huile que de lessivé. Il se forme aussitôt 
une liqueur blanche comme le lait. On la remue bien, 
et elle donne une écume propre a savonner, ainsi que 
le ferait une solution véritable dë savon. 

L’ori versé tout ce liquide dans lé cüvier destiné 
pour la lessive, ou dans tout autre vase d’une capa¬ 
cité assez grande; On le délâie dans plus ou moins 
d’eau, suivant la quantité de linge à laver; on y trempe 


(t) lîans la crainte qu’elle ne perde sa qualité, on la briso 

. 





lo linge, on l’y frollo bien; ensuite on le lord, et on 
le fait sécher suivant l’usage. 

Si l’on avait mêlé à la le.-sivo une huile qui eût une 
mauvaise odeur, dans la crainte de la communiquer 
au linge, on le rincerait dans une lessive pure et qui 
eût de la force, quoiqu’en général la mauvaise odeur 
se dissipe lorsque le linge est sec. 

Si le mélange d’huile ou do lessive élait d’une cou¬ 
leur jaune, il faudrait le délayer dans de l’eau pure, 
de peur qu’il ne teignît le linge, si on l’employait 
sans celte précaution. 

§ 8. — D'une substance propre à remplacer le savon. 

Il faut recueillir, avant le temps des semences et en 
automne, les chardons, les orties, les fougères, et les 
autres plantes qui bordent ordinairement les grandes 
roules et les haies, puis les brûler dans un espace 
assez largo, afin qu’elles soient toutes bien consumées. 
On en gai de soigneusement les cendres dans un lieu 
sec et convenable. 

Pour s'en servir, on amalgame ces cendros avec de 
la chaux vive, de l'huile , ou du suif, ou de la graisse 
de cuisine; on compose ainsi une substance capable do 

Les ustensiles dont on peut se servir sont : lo un 
petit tonneau de bois blanc l i percé près de son mi¬ 
lieu, devant servir à mélanger les sels; 2° un hnssin 
de cuivre, ou de fer, ou do terre vernissée, pour faire 
bouillir le mélange; 5» une écumoire pour nettoyer le 
mélange, une spatule de bois blanc pour le tourner et 
l’essayer, et deux poêlons de terre ou de cuivre pour 

Chacun peut faire soi-même celle substance propre 
it remplacer le savon. 


(1) S’il élait de chêne, il colorerait les sels. 
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§ 9. — Du moyen de tendre l’eau de mer apte au 
savonnage. 

Observation générale. La soude, mise dons de l’eau 
de mer, la rend trouble et eil précipite la chaux et la 
magnésie. 

Lorsque l'on veut rendre l'eau de mer propre h la¬ 
ver le linge, on y met de la soude en excès; il se fait 
bientôt une précipitation complète de ces terres, et 
l’eau de mer devient suffisamment lixivielle. 


HN. 




YOCABULAIRE 


DES FABRICANS DE SAVONS. 


A 

Abreuver. On entend par cette expression, l’ab¬ 
sorption d’une substance liquide par une autre; dans 
l’art du savonnier, il signifie l’addition que l’on fait à 
la paie du savon d’une certaine quantité de lessive 

Acide acétique. Il est incolore, son odeur est 
vive et pénétrante ; son poids spécifique varie sui¬ 
vant la quantité d’eau qu’il contient, et ce poids spé¬ 
cifique n’est pas proportionnel à ces quantités. 

Le maximum de densité do l’acide acétique est de 
1,07132; il contient alors pour 100 d’acide réel, 72 
d’eau. Celui qui contient 100 d’acide réel et 18 par¬ 
ties d’eau a pour densité 1,06298, qui se trouve êlra 
sensiblement le même que celui qui contient 100 d’a¬ 
cide réel et 126 parties d’eau. Il suit de là que l’aréo¬ 
mètre ne peut être employé pour déterminer le degré 
de richesse de cet acide. Voyez, pour plus de détails, 
notre Manuel du Fabricant de Produits chimiques, 
qui fait partie de 1 ’Encyclopèdic-Rorct. 

Acide carbonique. Cet acide est gazeux à la tem¬ 
pérature ordinaire, sans couleur, d’une odeur piquantes 

H BùveûV est fiigftdeuei U rougit Sa teinture de tourné' 
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sol ; il est pins lourd que l’air atmosphérique ; son poids 
spécifique est de 1,5277; il est composé do 

Carbone.27,67 

Il se trouve toujours mélangé avec l’air atmosphé¬ 
rique. Il a une grande tendance à s’unir aux alcalis 
solubles dans l'eau, et c’est à cause de cette propriété 
que l'on doit conserver les alcalis caustiques dans des 
vases bouchés et à l’abri du contact de l’air. Combiné 
avec la chaux, il forme la plus grande partie du globe 
terrestre ; avec la potasse et la soude, il forme les po¬ 
tasses et les soudes que l’on rencontre dans le com- 

Acide oxalique. Cet acide se trouve dans le com¬ 
merce sous la forme de cristaux aiguilles; il a une sa¬ 
veur très-acide et acerbe; il csl au contraire assez 
agréable lorsqu’il est suffisamment étendu d'eau. Il 
rougit fortement les couleurs bleues végétales, et est 
très-soluble dans l’eau. Dans le commerce il est sou¬ 
vent altéré par un mélange de crème de tartre. On re¬ 
connaît facilement cette fraude en chauffant l’acide 
oxalique dans une capsule en porcelaine. S'il est pur 
il se volatilise en entier sans laisser de résidu appré¬ 
ciable. Dans le cas contraire, il en laisse un plus ou 
moins considérable. Il est formé do carbone, d’hydro¬ 
gène et d’oxigène. 

Acide tautrique. Il est solide, blanc, transparent 
et cristallise facilement. Sa saveur est astringente et 
fortement acide. Il est très-soluble dans l'eau. Scs 
principes constituons sont : carbone 50,953, oxigèno 
55,401, hydrogène 2,660, eau 12. 

Acétate de plomb. Ce sel csl le résultat de l’u¬ 
nion de l’acide acétique avec l’oxide do plomb. On le 
rencontre dans le commerce : il est solide, blanc et 
sous la forme de petites aiguilles. Sa saveur, d’abord 
sucrée, devient astringente; il est soluble dans l’eau. 
Il existe une autre combinaison d’acide acétique et 
d’oxide de p’.omb qui contient un excès d’oxide : on lo 
désigne sous le nom de sous-acétate de plomb. 








sans odeur ni saveur. Avec la potasse et l’aeide sul¬ 
furique il forme l’alun qui souvent est employé pour 
blanchir et purifier le suif. 

Aréomèthks. Le nom de cet instrument vient do 
deux mois grecs, de c/.ocuo;, léger, sublit, et de 
fi.STpd'j, mesure. Ils servent à mesurer la densité des 
liquides. Leur nombre est très-considérable, mais on 
peut les rapporter aux quatre snivans : 1° aréomè¬ 
tre de Baumè; 2» aréomètre de Fahrenheit; 5° aréo¬ 
mètre ou balance deISicholson;!k a aréomètre de Brisson. 
Nous allons successivement décrire ces'divers inslru- 

Aréomèlrcs de Baumè. Il est deux sortes d’aréomè¬ 
tres de Baumè, les uns servent pour les liquides plus 
denses que l’eau: tels sont les acides, les dissolutions 
salines, les sirops, etc; et les autres pour les liquides 
plus légers, comme l’alcool, les eaux-de-vie, les éthers; 
les premiers sont habituellement nommés pèse-acides, 
pèse-sels, pèse-sirops, et les seconds, pèse-es- 

L’aréomètre pour les acides , les sels, (fig, 16), est 
formé d’un tube de verre A B, très-mince , long de 
15 centimètres, et dont le diamètre est variable sui¬ 
vant que l'on veut donner à cet instrument plus ou 
moins de sensibilité. En effet, l’espace occupé par 
chaque degré dépend du rapport entre le diamètre du 
tube et celui du renflement G, qui tantôt a la forme 
d'une sphère et d’autres fois celle d’un cylindre : dans 
tous les cas, quelle que soit la configuration adoptée, 
en dessous du renflement est une boule 1) servant de 
lest à l’instrument. Le mercure ou le plomb , à raison 
de leur densité considérable, sont les substances aux- 
quélles on donne habituellement la préférence. Lors¬ 
que l’on veut graduer cet aréomètre, on le plonge dans 
l’eau distillée, dont la température est de 12°, et l’on 
ajoute du mercure jusqu’à ce que l’instrument s’en¬ 
fonce à la ligne a ; à cet endroit on marque le zéro de 
l’échelle; d’une autre part, on fait dissoudre dans UQ 
parties d’eau distillée, 10 parties de sel marin (chlo- 







liquide est à celui de l’eau, comme le poids total do 
l’aréomètre affleuré dans cette liqueur est au poids do 
l’aréomètre affleuré dans l’eau distillée; ou, en d’au¬ 
tres termes , il suffira de diviser le poids total de l’a¬ 
réomètre représenté par 41, 585, lorsqu’il est affleuré 
dans le liquide dont on veut connaître le poids spéci- 
lique, par celui 46 gr. 518 ^lorsqu’il est affleuré dans 
l’eau distillée, le quotient indiquera le poids spécifique 
cherché. 

Aréomètre, ou balance de Nicliolson. Cet ins¬ 
trument n’est qu’un perfectionnement de l 'aréomètre 
de Fahrenheit. On le construit en métal ou en verre. 
Son usage est plus général que ce dernier, puis¬ 
qu’on peut l’employer pour prendre le poids des 
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corps solides et lotir densité. Dans le premier cas, il 
fait fonction de balance ordinaire; dans le second, il 
remplace la balance hydrosialique. Enfin, on peut aussi 
l’employer pour prondro les poids spécifiques des li¬ 
quides. Sa forme est celle d’un cylindre ( fig. 19 ) ter¬ 
miné supérieurement et inférieurement par deux cô¬ 
nes. Au sommet du cône supérieur est fixée une petite 
tige C, de même matière que l’instrument; à la partie 
supérieure de celte lige est fixée une capsule B , sur 
laquelle on en place une seconde A , destinée à rece¬ 
voir le corps que l’on veut peser elles poids nécessaires 
aux.divers équilibres que l’on doit établir : l’addition 
de cette seconde capsule rend les opérations beaucoup 
plus faciles. Sur la lige C on marque un trait qui in¬ 
dique jusqu’où l’instrument doit être plongé dans les 
liquides. Au sommet du cône inférieur est fixé un cro¬ 
chet D destiné à recevoir l’anse dont est muni le cône 
E , dont la base est légèrement concave, afin de rece¬ 
voir les corps que l’on veut peser hydroslatiquement, 
comme dans l 'aréomètre de Fahrenheit; l’usage du lest 
a pour but d’abaisser le centre de gravité, et, par 
conséquent, d’assurer la stabilité do l’instrument lors¬ 
qu’il est chargé. La fig. 20 représente l’aréomètre prêt 
à mettre en expérience. 

Si l’on veut se servir de cet instrument pour pren¬ 
dre les poids des corps dans l’air, on place dans la 
capsule supérieure de l’aréomètre une quantité de 
poids suffisante pour l’affleurer dans l’eau distillée. 
Soient 20 grammes le poids nécessaire pour avoir ce 
résultat, on retire alors une partie des poids, et on leur 
substitue le corps que l’on veut peser. Supposons qu’a¬ 
vec celui-ci il faille ajouter 15 grammes pour obtenir 
l’immersion jusqu’au trait, nous en concluons que le 
corps doit peser S grammes. Pour avoir le poids spé¬ 
cifique d’un solide, il faut d’abord le peser, comme 
nous venons de l'indiquer. Son poids dans l’air étant 
connu, 5 grammes par exemple, on le place dans la 
capsule inférieure E, et comme les corps perdent de 
leur poids une quantité égale au poids du volume d’eau 
Savonnier. 22 





qu’ils déplacent, il s’ensuit que ce corps pèse moins 
que dans le premier cas; le nombre do poids qu’il 
faudra ajouter dan; la capsule supérieure indique la 
quantité qu’il perd de son poids. Supposons que cette 
quantité soit de 2; donc le corps plongé dans l’eau ne 
pèse que S — 2 = 5 : pour avoir le poids spécifique 
de ce corps, il suffit de diviser 5 grammes, poids du 
corps, par 2; le quotient 2,5 indique sou poids spécifi¬ 
que, la densité de l'eau étant égale à 1. 

Si le corps dont on veut reconnaître le poids spé¬ 
cifique était plus léger que l’eau, il faudrait le fixer 
dans la capsule inférieure, au moyen d’un fil, son 
poids dans l’air, S grammes, son poids dans l’ean 
moins 2 grammes, c’est-à-dire, qu’il faille ajouter, 
dans la capsule supérieure 8 grammes, poids du corps, 
plus 2 grammps pour contrebalancer sa force ascen¬ 
sionnelle. Le poids du volume d’eau déplacée est égal 
à 10 grammes. En divisant le poids du corps, 8 gram¬ 
mes, par 10 grammes, poids du volonté d’eau déplacée, 
on aura 0,8 pour le poids spécifique du corps. 

Quand l’on vent prendre le poids spécifique d’un 
liquide à l’aide de cet instrument, on suit la même 
méthode que nous avons indiquée en parlant de l’aréo¬ 
mètre de Fahrenheit ; seulement on doit faire atten¬ 
tion de ne point plonger l’instrument en métal dans un 
liquide susceptible d’agir sur lui : on peut le construire 

encore arriver que l’on n’ait point d’eau distillée à. sa 
disposition; il faut alors commencer par déterminer la 
densité de l’eau dont on se sert. Pour cela , on doit 
d’abord connaître le poids de l’instrument, que nous 
supposerons être de 160 grammes, celui des poids 
nécessaires pour l’affleurer dans l’eau distillée à la tem¬ 
pérature de 1.4 degrés centigrades, soient , par exem¬ 
ple, 20 grammes. Ce poids du volume d’eau dépla¬ 
cée par l’instrument, sera égal à 180 grammes; sup¬ 
posons maintenant qu’il faille 21,22 grammes pour 
l’affleurer dans l’eau dont on fait usage, le poids du 
volume d’eau déplacée est de 181,22 grammes, eu 





opérant à la mémo température. La densité do celte 
oau sera à celle de l’eau distillée comme 181,22 ; 180; 
ot la densité de ce liquido sera égale à 

181,22 

-— 1,0068. 

180,00 

Le poids du corps pesé dans l'air est égal à 7,35; dans 
l’eau, il est de 5,73; la différence est de 1,62 gram¬ 
mes, et sa densité, comparée à celle de l’eau, est de 
181,22 

1,0008 X-= 4,5678. 

180,00 

D’après ces diverses indications, on voit, comme 
nous l'avons déjà annoncé, que cet instrument est d’un 
usage presque général. 

Azoïe. Ce corps est un gaz impropre à la com¬ 
bustion et à la respiration des animaux. Il entre 
comme partie constituante do l’air atmosphérique, 
comme nous l’avons déjà vu. Il est élastique , sans 
odeur, moins pesant que l’air atmosphérique. Son 
poids spécifique est de 0,9722. Il est une des parties 
constituantes des matières animales. 


B 

Baromèthes. Instrument dont on se sert pour me¬ 
surer les diverses pressions de l’atmosphère; il varie 
dans sa construction. Parmi les divers baromètres 
connus, nous ne décrirons quo celui dit à cuvelle. 
Il est formé d’un tube de verre, long de 85 mil¬ 
limètres ; le diamètre intérieur de ce tube est de 4 à 
5 millimètres : il est fermé à sa partie supérieure. La 
partie inférieure plonge dans une cuvette qui con¬ 
tient dn mercure jusqu’aux deux tiers. Cette cuvette 
est fixée sur une planche, et entre à moitié d’épais¬ 
seur dans le bois. L’appareil étant ainsi disposé, il 
ne s’agit plus que de remplir le tube avec du mercure 
eide le purger d’air; on y parvient facilement de la 
manière suivante : après avoir renversé le tube, on y 



verso, à l’aide d’un entonnoir, une petite quantité de 
mercure que l’on y fait bouillir en exposant la partie 
fermée au-dessus d’un fourneau contenant des char¬ 
bons incandescens, puis en l’inclinant légèrement. On 
tourne ce tube en différons sens pour exposer toute sa 
surface à l’action du feu ; le mercure se réduit en va¬ 
peurs et entraîne l’air qui était adhérent à la surfaco 
du verre. Lorsque le mercure, dans toute l’étendue du 
tube, a été porté à l'ébullition, il se trouve alors en¬ 
tièrement purgé d’air. On le renverse dans l’intérieur 
de la cuvette remplie de mercure préalablement bouilli; 
celle-ci est placée au-dessus d’un vase pour recevoir 
l’excédant de ce métal. On bouche avec l’index de la 
main droite la partie inférieure du tube, pour le plon¬ 
ger dans la cuvette , et on a la précaution de n’ôter le 
doigt que quand la partie inférieure plonge dans le 
mercure. La colonne formée par ce métal descend alors 
dans le tube, et s’arrête à une hauteur déterminée par 
la pression actuelle de l’atmosphère. Le tube étant ren¬ 
versé dans la cuvette, on incline légèrement celle-ci ds 
manière à faire sortir une certaine quantité de mer¬ 
cure, afin que le niveau de ce métal soit au milieu de 
la partie large de la cuvetto. Celle-ci ainsi que la 
tube étant fixés sur la planche, on procède alors à la 
division de l’instrument. Cette division est ordinaire¬ 
ment gravée sur une plaque en cuivre incrustée dans 
le bois, le zéro de l’échelle correspond au niveau du 
mercure dans la cuvette. On se contente d’inscrire la 
division depuis 60 millimètres jusqu’à 90 (du 26® pouce 
jusqu’au 50 e ), on divise ensuite les pouces en lignes, 
et les deux échelles sont inscrites de deux côtés du 
tube. 11 est facile de prévoir qu’un tel instrument ne 
saurait être exact puisque le niveau du mercure varie 
pour chaque abaissement ou pour chaque élévation de 
la colonne de mercure. 

Brassin. Quantité de savon fait dans une seule 
opération. 

Btjche d’airain. Sorte de jauge avec laquelle les 
fabricans mesurent l’épaisseur des pains de savon dans 




BüGAdièreS ou cuviers. Vases en bois destinés 
6 préparer les lessives alcalines. 

C 

Carbonates. Sels formés d'acide carbonique et 

Carbonate ( Soes-) de soude. Sel composé d'a¬ 
cide carbonique avec un excès do soude. 

Carbonate ( Sous-) de potasse. Sel formé par 
l’acide carbonique et un excès de base. 

Carbone. Corps simple de nature non métallique , 
qui entre dans la composition de toutes les matières 
végétales et animales. Uni à l’oxigèno, c’est lui qui 
forme l’acide carbonique, qui, combiné avec les oxides 
métalliques , forme les carbonates. 

Carmin d’indigo, Bleu soluble. Indigo soluble. 
Ce sel sc rencontre dans lo commerce, en tablettes, 
en poudre et en pile. Il est formé d’acide indigotique, 
de soude ou de potasse. Si l’on veut s’en servir pour 
la coloration en bleu des savons , il faut alors que 
ceux-ci soient parfaitement neutres. Un léger excès 
(l’alcali suffît pour décolorer le carmin d’indigo. Dans 
cc dernier cas, il faut avoir recours à l’indigo en 
poudre. 

Casse. Petit chaudron servant à puiser le savon. 

Cendres. C’est ainsi qu’on nomme le résidu do 
la combustion des substances végétales et animales. 

Cendres gravelées. Sous-carbonate de potasse 
impur, obtenu par la combustion de la lie du vin et 

Cendres de Sicile. Cendres obtenues des sal- 
solas et des varechs, en Sicile. 

Cérine. Elle est à la cire cc qu’est l’oléine aux 
huiles et aux graisses. 

Chlore. Ce corps est gazeux, d’une couleur ver¬ 
dâtre; sa saveur est forte et suffocante. Lorsqu’on le 
respire, on éprouve on sentiment de strangulation. 
Son poids spécifique est de 2,41. Il détruit les cou- 
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leurs végétales, et c’est cette propriété qui l’a fait 
employer pour décolorer certaines huiles. Nous ferons 
remarquer que l’huile, soumise à son action, se trouve 

Curcuma, ou Terra-merita. Cette substance vé¬ 
gétale est la racine du curcuma longa. Elle est ori¬ 
ginaire de l’Inde et nous est importée par la voie du 
commerce. La racine est tubéreuse, sa couleur est 
jaunâtre, sa cassure est comme résineuse, son goût 
est amer et âcre. L’eau froide exerce une action faible 
sur le curcuma. L’alcool au contraire dissout une assez 
grande quantité de matière colorante. La solution est 
colorée en jaune rougeâtre; on trempe dans celle so¬ 
lution des bandes de papier blanc non collé, puis on 
les fait sécher. Ainsi préparé, il porte le nom de papier 
do curcuma : il sert à reconnaître la présence des al¬ 
calis, par la propriété qu’il a de rougir par leur 
influence. 

Eau. Les propriétés physiques de l'éau sont trop 
connues pour les détailler; il n’en est pas de même des 
propriétés chimiques qui doivent intéresser le fabri¬ 
cant. L’eau â l’état de pureté est formée de un volume 
de gaz oxigène et de deux volumes de gaz hydrogène, 
ou en poids de 8 parties de gaz oxigène et une partie 
de gaz hydrogène. 

L’eau que l’on rencontre dans la nature est tou¬ 
jours impure, elle contient des substances dont les pro¬ 
portions et le nombre varient suivant le sol qu’elle a 
traversé.On en distingue trois principales;! 0 les eaux 
ordinaires qui renferment l’eau de rivière, l’eau de 
source et l’eau de puits ; 2° les eaux de la mer; 5° 
les eaux minérales. Nous ne parlerons que des pre- 

Le fabricant doit donc s’assurer de la nature do 
l’eau dont il veut faire usage; elle sera réputée de 
bonne qualité, si : 

1° Elle ne décompose pas une solution de savon 
qui y démontre la présence des sels calcaires ; 

2° Si elle ne produit pas un précipité abondant 
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Écaille. Tuile vernissée sur laquelle les savonniers 
font tomber de la pâte de savon pour en connaître la 

Empâter. Combiner l’huile et l’alcali do manière 
à leur donner une consistance piteuse. 


Flaque. On dit que la pâte du savon flaque, lorsque, 
après avoir consommé la lessive forte, elle s’affaisse. 


G 

Gaz hydrogène. Fluide élastique, incolore, brû¬ 
lant avec une flamme bleue; il est quinze fois plus 
léger que l’air, entre pour 0,1S dans la composition 
de l’eau, [et fait partie des matières animales et vé¬ 
gétales. 

Goudron. Résine noire et demi-liquide obtenue par 
la distillation des vieux bois de pin et de sapin. 

Graisses. Substances grasses, fusibles, inflamma¬ 
bles, plus ou moins blanches, qui existent dans le 
tissu de l’homme et de tous les animaux, principale¬ 
ment sous la peau, près des reins, de l’épiploon, etc.; 
elles servent à la fabrication des savons. 

H 

Humecter. Ajouter de la lessive à la pâte. 

Hydrates. On désigne sous le nom d’hydrates 
des combinaisons d’eau et d’une autre substance. 
Ainsi, l’on dit hydrate de chaux, de soude, de potasse. 
Pour désigner la combinaison de l’eau avec la chaux, 
la soude, ou la potasse, dans quelques circonstances, 
au lieu de dire hydrate de potasse, etc., on dira po¬ 
tasse hydratée. Cette dernière dénomination est plus 
généralement appliquée aux acides. Ainsi l’on dira 
acide margarique hydraté plutôt que hydrate d’acide 
margarique. 
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IIydrochlorate de chaux. Sel formé par la com¬ 
binaison de l’acide hydrochlorique et la chaux. 

Hydrochlorate de soude. Sel marin, sel de 
cuisine ; il est composé de soude et d’acide hydro- 
cliloriquc. 

L 

Lessive. Eau chargée d’une solution alcaline. 

Lessive des savonniers. Lessive caustique mar¬ 
quant de 26 à 56 degrés. 

Recuite. C’est celle qu’on a retirée delà chau¬ 
dière après que le savon a été coulé dans les mises. 


M 

Magnésie. Oxide terreux composé, de magnésium 
^ Margarates. Sels formés d’acide margarique et 

Matras. Barreau de fer un peu courbé servant 
à boucher l’épine. 

Mises. Vaisseaux de bois destinés à recevoir le 
savon aussitôt qu’il est cuit. 

Myricine. Elle est à la cire ce qu’est la stéarine 
aux huiles et aux graisses. 

N 

Natron. Sous-carbonate de soude des lacs d’E¬ 
gypte, etc. 

O 

OlèATeS. Sels formés d’acide oléique et d’une base. 

Oléine. L’un des principes immédiats qui consti¬ 
tuent les huiles. 

Oxides métalliques. Métaux combinés avec 
l’oxigène, susceptibles de former des sels avec les 
acides, etc. 

OxiGÈNE-ï'luide élastique qui entre pour 0,21 dans 
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la composition de l’air, qu’il rend propre à la com¬ 
bustion et à la respiration. Ce gaz convertit les métaux 
eu oxides, et quelques-uns en acides. 


P 

Perlasse. Nom donné à des potasses fortes de 
Russie, etc. 

Phocénine. Substance découverte par M.Chevreul 
dans l’huilededauphin; elle se saponifie avecles alcalis. 

Poix nome. Ilésine provenant de la combustion 
des bois résineux, etc. 

Potasse ou Alcali végétal. C’est un oxide 
résultant de l’union du potassium avec l’oxigène. 

Potasse caustique. Potasse à laquelle on a en¬ 
levé l’acide carbonique au moyen do la chaux. 

R 


Récibidous. Réservoirs souterrains destinés il re¬ 
cevoir les lessives. 

Résines. Principes immédiats des végétaux, elles 
sont solides,inflammables, demi-transparentes, inso¬ 
lubles dans l’eau , solubles dans l’alcool, et susceptibles 
de se saponifier. 

Rouable ou RedABLE. Sorte de grosse spatule 
en bois, destinée à remuer la pâte pour le savon 
marbré. 

S 

Salicor. Soude brute extraite par la combustion 
de quelques salsolas. 

Saponification. Conversion des corps gras et 
des alcalis en savon. 

Savons. Composés produits par la réaction des 
alcalis caustiques sur les corps gras ; ce sont des 
oléales, des margarates et des stéarates réunis. 

Savons acides. Produits par la réaction de l’acide 
sulfurique sur les huiles fixes. 
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Savons ammoniacaux, avec l'ammoniaque. 

-animaux, ou faits avec la graisse oü le 

beurre. 

-encaustiques, avec la cire. 

-résineux , avec la résine. 

-terreux, ou faits avec les bui les et l’alu 

mine, la cliaux, la barite ou la strontiane. 

Sels. Composés d’un acide et d’une base salifiable ; 
ils sont neutres quand la saturation est complète, et 
qu’ils ne manifestent aucune des propriétés de la base 
ni de l’acide : on les appelle sur-sels ou sous-sels quand 
l’acide ou la base prédominent. 

Sel de cuisine, i „ 

_ ^ Voy. IIVDROCHLOllATE DE SOUDE. 

— DE soude. C’est le sous-carbonate de soude. 

Soude, ou Alcali minéral. Oxide composé 
d’oxigène et do sodium. 

Stéarates. Sels formés d’acide stéarique et d’une 
base. 

Stéarine. Un des matériaux immédiats découverts 
dans les huiles et les graisses, par M. Chevreul; c’est 
la partie la plus consistante. 

Suif. Matière grasse formant la plus grande partie 
des graisses de mouton, de bœuf, etc. 

Sulfate de fer, ou Couperose verte. Sel 
composé d’acide sulfurique et d’oxide de fer. 

T 

Térébenthine. Résine liquide, très-odorante, 
très-visqueuse et très-inllammoble, que l’on retire de 
la plupart des arbres de la famille des conifères. 

Thermomètre. Il sert, comme son nom l’indique, 
à mesurer la température des corps. Tantôt le tube 
est placé sur une planche en bois, d’autres fois il est 
renfermé dans un cylindre en verre ainsi que sa divi¬ 
sion. Quelle que soit sa construction, le principe sur le¬ 
quel cet instrument repose, est toujours le même, 
puisqu’il repose sur la dilatation des liquides. Ceux à 
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mercure sont employés pour prendre des températures 
au-dessus de l’eau bouillante. Les thermomètres â 
esprit-de-vin ne sont employés que pour déterminer 
les températures basses. 

Les lecteurs qui désireraient avoir des renseigne- 
mens plus étendus , les trouveront dans notre Manuel 
du fabricant de produits chimiques. 

Y 

Yarre, Pâte épaisse qui devient molle. 
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